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  Il y eut deux grandes dates dans la vie du professeur Horace Ford.


  La première fut celle du 24 mai 2245, qui marqua la venue au monde du premier bébé artificiel.


  Le professeur Horace Ford avait enfin donné la vie à une créature engendrée extra-corporellement par l’union de deux gamètes purement synthétiques.


  C’était l’aboutissement d’un vieux rêve plusieurs fois séculaire, et dont l’origine remontait au fameux bébé « in vitro » du célèbre docteur Angelo Petrucci.


  Cette fantastique expérience de gestation artificielle réalisée en 1960, avec l’aide de deux cellules reproductrices humaines, avait été poursuivie dès la première moitié du XXIe siècle par le professeur Hervé Cohen. Avec ses gamètes de synthèse, on avait vu alors apparaître dans les haras conditionnés les premiers animaux artificiels destinés à prendre la relève de certaines espèces en voie de disparition, et cela au grand soulagement des adversaires acharnés de l’alimentation synthétique, lesquels prédisaient une menace de famine à une population mondiale en perpétuelle explosion démographique.


  Mais il y avait surtout l’esprit de recherche, cette victoire que l’homme désirait sur la vie… sur la nature…, enfin, sur ces mystères qui fascinent et irritent par leur impénétrabilité et qui forcent toujours la curiosité, depuis qu’il existe des problèmes entre Dieu et les hommes !


  Horace Ford ne l’ignorait pas lorsqu’il avait donné la vie à la première créature humaine de synthèse. D’autres avaient suivi dans cette folie créatrice qui avait enflammé l’esprit de tous les biologistes, de tous ceux qui, auprès de Ford, voyaient dans l’« homo syntheticus » la nouvelle race élue, promesse d’un futur meilleur pour les hommes de la planète.


  Pourtant, la déception la plus complète devait finalement succéder à l’enthousiasme général.


  Lorsque, au bout de dix années de patients et laborieux efforts, notre Pygmalion des temps modernes reçut, dans son cottage personnel de Yellow Rock, les représentants officiels du corps scientifique, il comprit que la décision du gouvernement mondial était irrévocable.


  Seulement… Eh bien, oui, Horace Ford savait aussi que ce jour-là, le 30 juin 2255, était la deuxième grande date de sa vie. Aussi avait-il laissé au porte-parole du gouvernement le soin de lui exposer brièvement les termes de son mandat.


  Enigmatique, souriant dans sa barbe, Ford avait accepté la conclusion du rapport, égrenée avec la componction d’un huissier par la voix du digne et vénérable docteur Moore.


  — Cette décision, disait-il, est censée exprimer les opinions de l’ensemble des gouvernements unifiés. L’expérience est un échec et ne peut se poursuivre dans de telles conditions. Nous ne pouvons continuer à fabriquer ces créatures qui ne nous seront jamais d’aucune utilité.


  Ford avait hoché la tête, non par conviction, mais pour donner plus de valeur à sa question :


  — D’abord, que leur reprochez-vous ?


  — Leur stérilité, vous le savez bien. Ce ne sont que des robots de chair et de sang, mais des robots inutiles qui ne nous rendront jamais le dixième des services que nous rendent leurs homologues mécaniques. Certes, nous avons tous été enthousiasmés par les dons incroyables qu’ils manifestent dès leur naissance. Leurs facultés intellectuelles se développent à un rythme exceptionnel, si bien que, en quelques années, ils peuvent atteindre une pleine maturité d’esprit, ce qui va de pair avec un taux de croissance physique vraiment fantastique. Mais quel bénéfice tirons-nous de ces phénomènes qui atteignent leur maturité physique et morale à l’âge de dix ans, sinon une simple et banale curiosité scientifique ?


  — Vous vouliez des surhommes, je vous les ai donnés.


  — Des surhommes ! Une centaine d’inutiles qui se refusent à toute participation sociale.


  — Parce que vous les avez écartés du monde. Vous ne les avez jamais considérés comme des humains. Vous les avez isolés dans un centre éducatif, derrière de grandes murailles, comme des phénomènes. Oui, vous avez bien dit le mot : des phénomènes ! Et à présent, vous les avez déportés sur Minos, ce petit monde édénique de la Périphérie, comme si vos murailles ne suffisaient pas à les retrancher de l’humanité.


  — Il ne pouvait pas en être autrement. Pour que l’expérience soit concluante, il nous fallait les soustraire à toutes les contaminations possibles avec la véritable espèce humaine. Nous voulions des créatures saines, pures, grâce à des moyens éducatifs et pratiques, écartées de toute démagogie sentimentale aussi bien dans les principes que dans les faits.


  — Et vous les avez faussées. Voilà pourquoi ils s’entêtent. Ils ne comprennent pas.


  — Ils nous détestent !


  Ford avait relevé la tête avec un froncement de sourcils.


  — Allons donc ! Tout de même pas à ce point !


  Le bras du professeur Moore s était tendu vers un petit homme sec comme une trique, au crâne rond et aux yeux délavés.


  — Demandez donc au docteur Lindsay. Il vient de passer trois ans dans le centre d’études de Minos. Il pourra vous le dire mieux que personne. Ces créatures-là nous haïssent. Elles nous ont en horreur, et cette haine de l’humanité, elles la couvent en elles depuis leur naissance.


  Il y avait eu un silence, puis le docteur Moore avait, repris sur un ton plus conciliant :


  — Bien sûr, nous sommes certains que cela provient en grande partie de leur stérilité. Ils ne surmontent pas ce complexe car ils savent très bien qu’ils seraient toujours tributaires des autres humains.


  — Et que feriez-vous s’ils étaient capables de se reproduire ?


  Visiblement surpris par cette question inattendue, Moore avait haussé les épaules.


  — Evidemment, ce serait différent et nous pourrions peut-être envisager de modifier nos mesures. Avec l’aide de leur compréhension, nous pourrions par exemple leur permettre de créer une société qui resterait évidemment sous notre contrôle et, qui sait même, permettre plus tard des accouplements normaux entre nos deux races. Ce qui nous amènerait finalement au but que nous poursuivons : c’est-à-dire créer vraiment une race de surhommes qui prendrait la relève de l’homo sapiens. Une race qui hériterait d’un patrimoine véritablement humain et des avantages physiques et intellectuels qui sont l’apanage de ces créatures exceptionnelles. Mais pourquoi me posez-vous cette question ? Vous savez très bien que là est notre échec.


  — En êtes-vous bien sûr ?


  — Que voulez-vous dire ?


  Pour clore ce mémorable entretien, le professeur Ford s’était levé, en retrouvant son même sourire énigmatique du début et avait entraîné tout le monde dans son laboratoire privé. Et là, au milieu des matrices artificielles, des liquides physiologiques brassés dans d’énormes cuves, il avait dirigé tout son monde vers une cage de verre à l’intérieur de laquelle se trouvait une mère souris en train d’allaiter ses trois petits.


  — Voilà, avait exposé Ford avec fierté et un brin d’émotion dans la voix. Voilà une première fécondation obtenue par deux sujets d’origine synthétique. Pour moi, le problème est enfin résolu. Oui, messieurs, je puis à l’heure actuelle créer des homines synthetici capables de reproduction normale et de transmettre à leurs descendants une hérédité mendélienne classique. Les résultats obtenus sur des cobayes m’ont permis de créer les premières cellules humaines.


  Il s’était tourné vers un étrange appareil hérissé de boutons et de manettes.


  — Elles sont prêtes. Un garçon et une fille normalement constitués n’attendent qu’un mot de vous pour faire leur entrée dans ce monde !


  Pour les membres du corps scientifique, les paroles de Ford avaient produit l’effet d’une bombe.


  C’est ainsi que la nouvelle s’était répandue aux quatre coins du monde dans les heures qui avaient suivi et qu’un nouveau feu vert avait été accordé au célèbre professeur Ford, décidant ainsi de la consécration définitive de son incommensurable génie.


  Pourtant, un petit incident sans gravité avait marqué cette journée mémorable dans le laboratoire de Yellow Rock. C’est quand le docteur Moore, au comble de l’émotion, s’était avancé vers la cage de verre occupée par les cobayes et qu’il avait tendu sa main dans un geste presque affectueux. Mais un geste à peine ébauché, car les souris s’étaient dressées, menaçantes, prêtes à mordre et à griffer dans un accès de colère incompréhensible.


  Moore lui-même oublia l’incident et nul n’en parla jamais.


  Car, une fois encore, et avec une nouvelle porte ouverte sur l’inconnu, la parole restait à la science.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y eut aussi une grande date dans la vie de miss Julia Fleming. C’est le jour où elle répondit à la convocation du professeur Horace Ford et qu’elle se présenta à Yellow Rock avec son maigre bagage sous le bras.


  Elle arrivait tout droit d’un centre de puériculture de Boston et paraissait avoir la même ardeur et le même dévouement que celle qui l’avait précédée, mais qu’une crise cardiaque avait emportée deux jours plus tôt.


  Ford la reçut dans son immense bureau et étudia longuement ses états de service, et miss Fleming crut attendre un jour entier avant de le voir se lever et lui faire signe de le suivre.


  Ils montèrent au premier étage. Là, face à une porte toute blanche aussi impersonnelle que les murs qui l’entouraient, Ford consentit à sortir de son mutisme.


  — La fille s’appelle Jennifer et le garçon Patrick, dit-il.


  — C’est adorable.


  Ford secoua la tête.


  — Non, le choix était facile. Jennifer était le prénom de ma mère et Patrick celui de mon père. Evidemment, en ce qui concerne le nom…


  — Oui, je comprends…


  — Nous le fixerons plus tard. Lorsqu’ils seront adultes et que le moment sera venu pour eux de fonder une véritable famille.


  Ford ouvrit la porte et ils pénétrèrent dans une petite chambre douillette et confortable, meublée de deux lits jumeaux.


  Un instant, miss Fleming resta interdite devant cette vision béatifique qu’offrait l’image radieuse des deux petits êtres endormis. Elle fut touchée par leur extraordinaire grâce enfantine et leur sourire innocent figé dans le rêve.


  — Ils sont très dociles, poursuivit Ford en baissant le ton, très souples, très maniables. Il suffit de ne pas les heurter. Mais, pour cela, vous aurez à suivre scrupuleusement les programmes déjà établis par votre prédécesseur. L’instruction complémentaire se fait à l’aide des robots mnémotechniques. En somme, le principal, c’est que vous les traitiez dès à présent comme des enfants de six ans.


  — Des bébés de douze mois qui paraissent six fois leur âge, murmura la gouvernante, c’est incroyable !


  C’était en effet la première fois que miss Fleming pouvait contempler des spécimens d’homines synthetici, et le sentiment d’avoir accepté un peu trop hâtivement cette nouvelle fonction J’effraya. En tout, cela dura le temps d’une douzaine de suppositions, toutes basées sur la crainte de ne pouvoir être à la hauteur d’une tâche aussi écrasante.


  Mais les grandes questions se poseraient plus tard, et miss Fleming dut s’armer de tout le courage dont elle était capable.


  D’ailleurs, elle n’eut aucune déception les jours suivants, lorsqu’elle passa ses heures réglementaires à faire la connaissance de ses jeunes protégés.


  Ce qu’il y avait de curieux en eux, c’était leurs proportions extravagantes, avec leurs jambes trop longues ou leur torse trop court. L’un ou l’autre, peut-être, mais miss Fleming ne le sut jamais. C’était curieux, tout simplement.


  Curieuse aussi leur façon Ct parler avec une désespérante clarté, témoignage d’une précoce habileté présente dans tous les domaines. Pouvait-on réellement les considérer comme des enfants ?


  C’est la question que miss Fleming ne cessa de se répéter, au fur et à mesure que les semaines s’écoulèrent et que les deux créatures artificielles continuèrent à « grimper en flèche ».


  Avec leur facilité naturelle, ne serait-ce que pour le plaisir d’exercer leur don, elles s’amusaient à des miracles de mémoire stupéfiants, portant aussi bien sur les œuvres de Shakespeare que sur celles de Bach ou de Beethoven.


  Ils apprenaient tout, n’importe quoi, et ne l’oubliaient jamais.


  Jenny commença à jouer du piano avec une étonnante habileté et composa même quelques petites ballades teintées d’une poésie naïve.


  Patrick se mit à griffonner des formules bizarres sur toutes les pages blanches qui tombaient entre ses mains, mais ni Ford ni personne n’en connurent jamais le sens.


  

  



  *


  * *


  

  



  Et c’est ainsi que le temps passa. A l’âge de quatre ans, les deux petits prodiges firent leur entrée dans le monde.


  Ce jour-là, Horace Ford avait organisé à Yellow Rock une grande réception qui réunissait, outre les membres officiels du corps scientifique mondial, certaines personnalités militaires, diplomatiques et gouvernementales.


  Ford fit un très large exposé des résultats éblouissants qu’il avait obtenus avec ses deux nouveaux spécimens et, une heure durant, tout le monde s’extasia sur les tours de force d’arithmétique accomplis par les deux enfants aussi bien que sur leurs farces historiques ou géographiques qu’ils se plaisaient à accomplir avec l’impudence d’une fausse candeur et d’une fausse naïveté.


  Pourtant, pour le docteur Moore, c’était le véritable but de l’expérience qui avait sa pleine valeur, et il crut bon de le rappeler au moment où il levait son verre en compagnie de Ford.


  — Vous connaissez les conditions qui vous ont été imposées pour cette nouvelle tentative. Nous ne pourrons poursuivre l’expérience qu’avec l’assurance d’avoir enfin obtenu des homines synthetici capables de se reproduire eux-mêmes.


  Ford l’observa avec une placidité sincère.


  — Vous pouvez en créer autant qu’il vous plaira, car je reste convaincu de la réussite de mes travaux. Mais, de grâce, accordez-leur encore le temps de l’adolescence.


  — Heu !… Oui, bien sûr… Au fait, leur avez-vous parlé de l’existence de leurs frères sur Minos ?


  — Non, pas encore. Ils ont le temps de savoir. Pour Jenny et Pat, c’est différent. J’ai tenu à ce qu’ils jouissent d’une existence normale, à ce qu’ils aient des contacts humains au même titre que tous les autres enfants de ce monde. Ils ont une nurse, une éducation réglementaire, une indépendance dans leurs jeux et dans leurs études personnelles. Ils mangent à ma table et couchent dans une chambre ordinaire. Je ne veux pas qu’ils connaissent, comme leurs homologues de Minos, l’impression d’être des phénomènes de laboratoire. Je veux qu’ils s’intègrent à l’humanité, qu’ils aient les mêmes droits et les mêmes devoirs. Certes, ils n’ignorent rien de leurs véritables origines, car leur cacher cette vérité équivaudrait plus tard à leur procurer une déception plus grave que je tiens à éviter si je veux conserver leur confiance. Cette idée, ils l’ont acceptée depuis longtemps et nos rapports, croyez-le bien, ne s’en trouvent pas affectés.


  — Il suffit que ces braves enfants deviennent aussi de braves adultes.


  — Vous savez, mon cher collègue, l’amour, c’est comme la haine. Ils ont chacun leurs éléments constitutifs et c’est à la façon dont on les cultive qu’on atteint le résultat.


  Moore eut un hochement de tête.


  — Je veux bien vous croire, mais cette race-là me fait peur. Le jour où nous serons désarmés devant eux, que se passera-t-il ?


  Ford esquissa un petit sourire.


  — Allons ! Allons ! Vous raisonnez comme un homme de Néanderthal devant un homo sapiens. Nous aussi, Moore, nous sommes arrivés à notre limite mentale, nous ne sommes plus en mesure de progresser parce que le progrès, s’il existe, nous est inaccessible. Ce que la nature, cette fois, refuse de faire, c’est à nous de l’accomplir si nous ne voulons pas tomber dans l’inertie et la stérilité mentales. Avec l’homo syntheticus, nous avons une chance inespérée d’assurer la relève de l’humanité, mais une relève accomplie à l’aide d’une integra-tion graduelle. Personne ne s’en apercevra. Dans quelques générations, quel est celui d’entre nous qui se souciera d’avoir une origine mi-synthétique, mi-humaine ?


  Une voix arriva dans le dos de Horace Ford.


  — Celui qui ne sera ni conservateur ni conformiste, et que son arbre généalogique laissera tout à fait indifférent.


  Ford se retourna pour accueillir avec un nouveau sourire ce grand et corpulent gaillard d’une cinquantaine d’années qu’était le commandant David Thorn, du centre international des forces spatiales.


  Ford avait appris depuis longtemps à connaître le tempérament un peu ronchon de ce diable d’homme, pétri d’un militarisme un peu excessif et toujours prêt à porter la contradiction. Mais cette fois, Ford le bloqua dans ses propres réserves.


  — Vous tirez peut-être quelque vanité de descendre d’un singe ou de quelque autre primate antédiluvien ?


  Le commandant Thorn se contenta de vider son verre, et la réplique glissa sur lui comme une pierre sur une pente savonneuse. Il sortit de sa poche un feuillet plié en quatre et le tendit au professeur.


  — Nous n’avons rien su tirer de ça. dit-il.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Une récréation mathématique de votre petit génie. Nous avons étudié cette formule, mais ça ne donne rien. Son générateur électronique pourrait peut-être bouleverser le système des radio-télécommunications actuelles, mais il y manque le principal : le facteur différentiel.


  Ford déplia le feuillet, jeta un coup d’œil sur les notes tracées au crayon et se gratta le front.


  — Pat est encore un enfant. On ne peut exiger de miracles d’un enfant.


  — Ce n’est pas l’avis du général Bring.


  — Quel est son avis ?


  — Bring est persuadé que la formule existe dans son intégralité. Toutes les équations découlent d’un facteur unique, mais ce facteur n’est pas mentionné. Bring prétend qu’il a été volontairement soustrait à l’ensemble.


  — Une simple supposition de sa part. Pour Pat, ce n’est qu’un essai. Il n’y a aucune raison qu’il ne nous transmette point la bonne formule, le jour où il la trouvera. D’ailleurs, à ce propos, j’ai une faveur à vous demander.


  — Allez-y.


  — J’envisage de créer bientôt un laboratoire d’études pour Pat et Jenny. J’aimerais qu’ils puissent disposer d’un matériel assez important qui leur permette de concrétiser leurs idées. Je pense que vous devez pouvoir m’aider à obtenir ce matériel.


  Un instant, le regard de Thorn croisa celui du docteur Moore, puis ses yeux noirs revinrent lentement se fixer sur le professeur.


  — Et on nous accusera un jour de faire danser le monde sur un volcan ! Ford, je vous préviens, ce que vous faites là est dangereux. Vous accordez trop de confiance à ces petits…


  — Et vous ? Avez-vous seulement une raison de ne pas leur faire confiance ?


  La réplique acerbe de Ford ramena Thom à de meilleurs sentiments.


  Il haussa les épaules.


  — C’est au gouvernement d’en décider. D’accord, j’interviendrai selon vos désirs. Après tout, je suis peut-être vieux jeu. On dit de moi que je passe mon temps à trouver des épines dans les œufs.


  Ford lui rendit son sourire avec un clin d’œil amusé.


  — Et que vous êtes aussi un vieil ours mal léché.


  Thorn reposa son verre et, avant de se retirer, tapa sur l’épaule du savant.


  — Alors, ça me console de ne rien devoir aux singes !


  

  



  *


  * *


  

  



  C’est ce jour-là aussi que, sur le conseil de miss Fleming, Horace Ford décida que, désormais. Pat et Jenny feraient chambre à part.


  Cette séparation dans leur intimité devenait nécessaire avec l’âge, et deux chambres contiguës furent rapidement aménagées sur les directives de cette précieuse et dévouée gouvernante qu’était l’irréprochable miss Fleming.


  Et c’est ce jour-là encore… qu’une fois les lumières éteintes…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Ho !… Ho !… Pat…


  La voix se glisse dans le cerveau de Pat, insinuante, persuasive.


  Dans son lit, Pat se redresse légèrement, tandis que la mystérieuse impulsion mentale revient à la charge.


  — Pat !.. Ho ! Ho !… Pat, est-ce que tu entends ?


  Bien sûr qu’il entend. Cette voix intérieure lui


  apparaît soudain comme l’étincelle qui ouvre la porte scellée de sa conscience la plus profonde, la plus intime, la plus reculée.


  — Pat !… Ho ! Ho !… Pat !…


  La voix intérieure se fait plus nette, plus volontaire.


  — Jenny… Oh ! Jenny…, c’est formidable, tu sais.


  Un petit rire amusé résonne dans le cerveau de Pat. Lui, Pat, tente un nouvel essai.


  — Jenny… comment as-tu fait ?


  — Je ne sais pas… mais tu peux le faire aussi… C’est drôle, n’est-ce pas ?


  Un instant, les deux rires se confondent dans les deux jeunes cerveaux, aussi clairs, aussi limpides que des rires sonores.


  Légère, mais persuasive, la voix de Jenny remonte en surface.


  — C’est un secret, Pat… Personne ne doit savoir. Même pas oncle Horace. Personne. Tu le jures ?


  — Même pas miss Fleming ?


  — Je la déteste… C’est une humaine, Pat, ne l’oublie jamais.


  — C’est vrai, Jenny. C’est vrai, ce que tu dis… Elle est comme les autres…


  — Je voudrais qu’elle meure., qu’ils meurent tous… Tous !


  — Ils sont forts, Jenny. Nous ne pouvons pas lutter contre eux. Pas encore…


  — Oui, mais un jour viendra, Pat. Et je le sais. Parce que nous avons le pouvoir, la puissance, et que nous sommes supérieurs à eux… Et ils nous craignent déjà, c’est vrai. J’ai entendu ce qui se disait aujourd’hui avec oncle Horace.


  — Le docteur Moore et le commandant Thorn ?


  Un petit rire glacé prend naissance dans l’esprit de Jenny.


  — Hi ! hi ! hi !… J’ai capté quelques-unes de leurs pensées. Pour la première fois, c’était dur… vraiment épuisant, tu sais… Mais j’ai compris l’essentiel. Le commandant Thorn disait que tu avais volontairement supprimé le facteur principal de la formule du générateur.


  — Bien sûr que je l’ai fait… Jamais je ne la leur donnerai. Jamais !…


  — Bravo, Pat !… J’avais si peur… Tu m’expliqueras, dis ?


  — Oui, mais quand tu seras plus grande.


  — Oh ! Pat, je t’en prie, cesse de parler comme un humain !


  — Jenny, je te défends…


  — Mais si, Pat. « Quand tu seras plus grande… Quand tu seras plus grande. » Qu’est-ce que cela signifie ? C’est un raisonnement humain, et ce raisonnement n’a aucune valeur pour nous. Ce n’est pas encore notre corps qui a de l’importance, c’est notre esprit, et nous sommes déjà plus vieux intérieurement que ce boulet de chair et d’os que nous traînons avec nous. Voilà pourquoi aucune règle humaine ne peut s’appliquer à nous, parce que chaque espèce a une morale qu’elle invente pour elle-même et qui ne convient pas forcément aux autres. Est-ce que les humains appliquent les lois d’une ruche ou celles d’une termitière ? Non, Pat, nous devons penser à notre race, à notre espèce, à ceux qui nous succéderont un jour et qui domineront le monde et l’univers. Parce que c’est nous, Pat, qui régnerons, c’est nous. Mais d’abord toi et moi, sans le concours des humains… Parce que nous les tuerons… Parce que ceux qui resteront deviendront nos esclaves… Parce que…


  — Jenny, comment peux-tu savoir toutes ces choses ?


  Un silence.


  Puis une pensée froide, dure, affirmative.


  — C’est ce que disent les voix…


  — Quelles voix ?


  — Celles que écoute dans mon sommeil ; oui, c’est vrai, et c’est comme ça toutes les nuits, depuis un mois. Des voix qui paraissent venir de loin… de très loin… C’est comme…


  Une hésitation.


  — Oui, c’est comme si nous n’étions pas seuls… comme si quelqu’un cherchait à nous atteindre et à entrer en contact avec nous…


  — Je n’ai rien entendu, Jenny…


  Un petit rire fluet.


  — Alors, c’est que je dois être plus sensible que toi… ou plus précoce…


  — Jenny…


  — Quoi, Pat ?


  — Jenny…


  — Oui, Pat ?


  — On ne se quittera jamais, n’est-ce pas ?


  — Non, Pat, jamais !


  — Je t’aime bien, tu sais.


  — Moi aussi, Pat, je t’aime bien. Mais je t’aimerais davantage si tu me disais le secret de ton générateur.


  Dans l’esprit de Pat, un sentiment de suffisance, de supériorité. Une petite revanche sur la prétendue précocité de Jenny.


  — Plus tard…, nous verrons ça, je te le promets.


  — Non… maintenant… maintenant !


  — N’insiste pas, Jenny. J’ai sommeil. Bonne nuit !


  Brusquement, chez Pat, une sensation de vide, une brisure. Quelque chose de cassé, quelque part. Le silence.


  — Jenny… Ho ! Ho !… Jenny !…


  Et enfin, une nouvelle révélation dans l’esprit du jeune garçon.


  Il grogne dans sa colère, la tête sous l’oreiller, furieux contre le procédé que vient d’employer pour la première fois sa compagne capricieuse.


  Le barrage mental.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Et le temps passe, court, galope.


  A six ans, Pat et Jenny savaient à quoi s’en tenir. Depuis longtemps, ils avaient appris les véritables intentions des humains. Il n’y aurait aucun espoir pour eux s’ils suivaient l’exemple de leurs frères de Minos.


  Oui… Minos ! Une centaine de malheureux exilés sur ce monde perdu, désert, et qui se refusaient toujours à toute participation sociale. L’intégration ! Non, surtout pas. Personne. Aucun homo syntheticus n’accepterait jamais de faire une telle alliance, et ils le savaient. Ils le savaient parce qu’ils restaient sensibles aux messages constamment envoyés par ces malheureux à travers les espaces infinis, comme des consignes rigides qui imprégnaient leur esprit chaque nuit. Chaque nuit !


  Pourtant, un jour viendrait où l’humanité serait amenée à prendre une décision. Et ce jour-là, il fallait être prêt. Il fallait que tout soit mis en œuvre pour que l’humanité ne puisse pas réagir. Pour qu’elle s’effondre comme un château de cartes bâti sur des bases trop fragiles. Et le hangar devenu laboratoire préfigurait déjà cette perte de l’humanité, ainsi que l’avènement de la nouvelle race.


  Le gouvernement avait donné son accord (les maladroits, les insensés !). Un nombreux matériel avait été fourni et l’immense laboratoire était devenu un monde fermé. L’univers de Pat et de Jenny.


  Pat était déjà au travail lorsque Jenny vint l’y rejoindre alors que déjà au-dehors, le printemps faisait sa première et timide apparition. Une belle journée qui se voulait prometteuse.


  Devant la baie ensoleillée, la jeune créature laissa un instant son regard errer sur les branches basses d’un amandier, toutes chargées de petites fleurs roses et fragiles. Soudain, une branche cassa net et s’abattit dans l’herbe en même temps qu’un rire sonore éclatait dans le fond du labo.


  Jenny se retourna d’un bloc et soupira.


  — Encore une de tes petites farces, hein ? C’est dangereux, Pat, si jamais ils viennent à s’en apercevoir. Oh ! tu es incorrigible ! Tiens, attrape !


  Un verre posé sur un guéridon s’envola et vint cogner durement la poitrine de Pat. Le garçon poussa un grognement et le verre le cogna une deuxième fois au creux de l’estomac. Il le saisit, réussit à l’arracher à la force mentale qui le dirigeait, puis éclata de rire une seconde fois.


  — Merci ! lança-t-il. J’avais justement très soif !


  Sur un geste, une bouteille de soda quitta à son tour le guéridon et vint atterrir dans sa main. La capsule sauta toute seule, et il se servit, sous l’œil amusé de Jenny.


  — Comment arrivons-nous à faire une chose pareille ? s’extasia-t-elle en croisant les bras.


  Il haussa les épaules.


  — C’est faisable, voilà l’essentiel… Les humains appellent ça de la télékinésie.


  Il but, renvoya verre et bouteille vides sur le guéridon et désigna le gros appareil qu’il avait devant lui.


  — Mais avec une application mécanique, on pourrait faire mieux.


  — Toujours des petites cachotteries, hein ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Tu vas voir.


  — Ça fait des jours que tu me dis ça.


  — Mais aujourd’hui, c’est différent.


  Il sortit un petit objet rond de la grosseur d’une balle de tennis et indiqua à Jenny le fond du laboratoire. Lorsqu’elle se fut placée à bonne distance, derrière sa table de travail, Pat fixa sur l’objet une sorte de cône en forme d’abat-jour, puis introduisit le tout dans le champ d’un orifice circulaire placé au centre de son générateur.


  Il régla quelques boutons, mit les contacts et appuya brusquement sur un poussoir d’ébonite. Le cri de stupéfaction, à l’autre bout de la salle, éclata presque au même instant.


  La boule venait d’apparaître sur la table, à quelques centimètres à peine du visage ahuri de Jenny. Pat traversa le laboratoire et prit l’objet dans sa main.


  — Que dis-tu de ça ?


  — Pat, comment as-tu fait ?


  — Ah ! Ah !


  — Pat !


  Un hochement de tête.


  — Il suffisait de changer les propriétés de l’espace entre le générateur et le lieu de destination. C’est le principe de la télékinésie. Le cône placé devant la boule sert de réflecteur pour maintenir le champ dans lequel voyage l’objet. Plus de limitation de vitesse… Et hop !


  — Que veux-tu dire ?


  — Que j’atteins la vitesse absolue entre le point d’émission et le point de réception. Un temps neutre, de coefficient zéro. Le principal est de déterminer avec le plus d’exactitude possible. Est-ce que tu comprends ? Allons, vite, un petit effort, Jenny !


  Un éclair de haine flambe dans les yeux verts de Jenny. Elle comprend immédiatement les fantastiques applications d’un tel procédé. Elle entrevoit dans un éclair la destruction massive des grandes cités humaines à l’aide d’appareils plus importants et bourrés d’explosifs nucléaires.


  Aucune arme, aucune force, aucune parade ne pourra jamais stopper ces engins meurtriers, puisque aucun temps ne s’écoule entre le départ et l’arrivée.


  Et le monde croulera dans le feu, le tonnerre et la panique.


  Une grande vague d’émotion la submerge, mais lorsque Pat, gagné à son tour par la fièvre et l’enthousiasme, décide de remettre à plus tard les explications techniques qu’elle lui mendie, alors elle se fâche tout net.


  Pat se trouve bloqué au milieu du laboratoire, dans l’impossibilité de faire un pas de plus ni dans un sens ni dans l’autre. Un réseau de forces l’enserre comme une gangue invisible et lui interdit tout mouvement.


  Cette petite futée a encore fait des siennes ! Oh ! Jenny !… Jenny !…


  Alors, soutenant son regard de défi et son sourire moqueur, il abdique.


  — Très bien, lui lance-t-il avec un soupir. Je vais t’expliquer.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le repas avait été joyeux. Tout avait été bon, les plats, les vins et le gâteau. Ce gros et magnifique gâteau d’anniversaire, avec ses huit bougies que les bouches de Pat et de Jenny avaient soufflées à l’unisson sous les applaudissements des convives.


  Oncle Horace, le personnel de Yellow Rock au grand complet, le docteur Moore, le commandant Thorn, et puis miss Fleming, et aussi Harry Cole-man, le fiancé de Julia. Depuis quelques mois, il était devenu un habitué de Yellow Rock et on lui devait une transformation radicale dans le comportement de Julia Fleming.


  Une nouvelle jeunesse…, une dernière peut-être, celle qui éclaire un visage déjà marqué par la fatigue et les rides naissantes.


  Et ce miracle que l’amour seul est capable d’opérer, au-delà du temps, au-delà des rides, était aussi celui de Julia.


  Mais lorsque, plus tard, vers la fin de l’après-midi, elle raccompagna Harry jusqu’à son fusauto et qu’ils traversèrent ensemble le parc ensoleillé, Cupidon n’était, hélas ! pas le seul témoin de leur intimité.


  Deux êtres attentifs et vigilants veillaient derrière l’une des fenêtres du labo. Rien ne leur échappait, pas un mot, pas une pensée.


  Et le dialogue qui se répétait, au moment de la séparation, leur parvenait, malgré la distance, avec une netteté incroyable.


  Des « je t’aime », des promesses, des projets. Des tas de projets…


  Pat comprit le désir de Jenny au moment où il la vit se tendre tandis que les muscles de son cou commençaient à gonfler sous l’effort.


  Déjà hier, elle avait commencé avec les deux fidèles compagnons de l’oncle Horace. Deux superbes bergers allemands qui s’étaient affrontés pour s’entre-tuer dans un accès de rage et de folie qui avait surpris tout le monde.


  Et seulement comme ça… sur la seule volonté de Jenny.


  Mais si l’expérience méritait d’être tentée sur deux êtres humains, encore fallait-il être très prudent, et lorsque Pat enregistra le nouvel afflux qui se propageait en direction du cottage, il pressa le bras de Jenny.


  Du geste, il lui indiqua les silhouettes familières du docteur Moore et du commandant Thorn. Sur le point de se séparer à leur tour, les deux hommes bavardaient amicalement.


  — Avec ces deux-là, murmura Pat. Mais attention ! Essayons de ne pas dépasser les limites.


  Les yeux verts de Jenny brillèrent d’une joie malsaine.


  — Oh ! oui, Pat, c’est ça. Toi, tu t’occupes de Moore et moi de Thorn. Ah ! si encore ils pouvaient se filer une bonne raclée !…


  Elle cessa de rire lorsque Pat donna le signal.


  — …Parce que vous voyez cela, disait Moore, avec les yeux d’un militaire. Moi, c’est différent, mon cher. Je suis un homme de science.


  Le ton était aimable, sans la moindre rancœur.


  D’un coup, la riposte de Thorn, qui se proposait amicale, devint dure et sèche :


  — Non ! Vous êtes seulement un vieil imbécile !


  Suffoqué, Moore s’était retourné.


  — Non, mais dites donc, qu’est-ce qui vous prend ?


  — Je répète que vous êtes un imbécile et que vous ne voulez pas l’admettre. D’ailleurs, c’est bien connu, un philosophe grec a dit que les imbéciles et les fous étaient les deux seuls malades qui refusaient de croire à leur maladie.


  — Commandant Thorn, si vous ne vous rétractez pas immédiatement..,


  — Vous voyez bien, vous êtes en train de confirmer le dicton.


  — Espèce de…


  Thorn avait avancé sa grosse face burinée vers celle de Moore. La colère empourprait son visage.


  — Vous mériteriez que je casse votre sale figure…


  — Crétin ! Vous n’êtes qu’un crétin, et je…


  Moore leva la main, mais Pat rompit le contact en se tournant vers Jenny.


  — Ça suffit, ordonna-t-il. Nous savons maintenant ce que nous voulions savoir.


  Et tandis que, dans le parc, les deux hommes furieux se séparent au milieu de leur colère, Jenny, transfigurée, se délecte de toutes les pensées diaboliques qui naissent dans l’esprit de Pat.


  Ce nouveau pouvoir qui vient de surgir en eux leur laisse entrevoir une arme encore plus redoutable que toutes celles qu’ils sont en mesure d’inventer pour détruire le monde.


  Ce fantastique pouvoir de persuasion, de pénétration, servira plus tard à subjuguer ceux qui resteront de l’humanité et qui deviendront des esclaves dociles et inoffensifs.


  Oh ! Que le jour vienne ! Que le jour vienne !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il avait neigé toute la semaine.


  Toute la semaine aussi, Julia avait connu l’angoisse, le doute, la peur. L’hésitation aussi.


  Mais ce matin-là, sa résolution était prise lorsqu’elle entra dans le bureau de Ford.


  C’était maintenant au-dessus de ses forces, et elle s’en ouvrit au digne professeur en faisant appel à toutes les phrases convaincantes qu’elle avait patiemment ruminées une nuit entière.


  Ford l’écouta avec étonnement, sans broncher d’un pouce. La décision de Julia le bouleversait.


  — Miss Fleming, dit-il enfin, voyons, ce n’est pas sérieux. Pat et Jenny ont encore besoin de vous.


  Julia dut faire appel à beaucoup de courage pour répondre à cette question.


  — Non, c’est terminé. Ils n’écoutent même plus ce que je leur dis. Ils hochent la tête, font mine d’accepter, ils me comblent de gentillesses, mais tous mes efforts n’ont aucune prise. Je me suis souvent demandé s’il n’en est pas ainsi depuis le début. Pat et Jenny vivent en eux-mêmes. Ce sont des êtres à part.


  — Un peu renfermés, peut-être, mais n’exagérez rien. Ils vous aiment bien.


  — Non, professeur, non, ils n’aiment personne et ils me font peur.


  — Peur ? Et pourquoi, diable ?


  — Euh !…


  — Eh bien, parlez !


  Sous l’œil ahuri de Ford, la main de Julia ébaucha un rapide signe de croix.


  — C’était l’autre nuit. Je les ai surpris dans le laboratoire. J’avais quitté mon pavillon pour venir chercher un livre, je ne pouvais pas dormir. Les rideaux étaient tirés, mais j’ai quand même très bien vu qu’il y avait de la lumière dans le labo. Je me suis approchée, et c’est alors qu’à travers la fente des rideaux, je les ai vus.


  — Oui, et alors ?


  — Oh ! Seigneur Dieu ! Ils étaient au milieu du labo. Ils étaient nus et dansaient sur des flammes. Ils en avaient sur tout le corps !


  — Sur des flammes ! Ils dansaient sur des flammes ?


  — Oui. Ils ont dû m’entendre ou m’apercevoir, alors brusquement tout s’est éteint.


  — Et le feu ?


  Julia exhala un soupir tragique.


  — Il… il n’y avait plus de feu.


  Horace Ford se leva et eut un geste bienveillant à l’adresse de Julia. Il sourit.


  — Voyons, Julia, comment pouvez-vous dire une chose pareille ?


  — Je sais que je vous parais folle, mais c’est bien un miracle si je ne le suis pas, croyez-le bien.


  Ford haussa les épaules sans cesser de sourire.


  — Allons ! Allons ! Danser sur du feu ! Ils vous ont fait une farce, c’est certain ! Quant à être nus…


  Il caressa pensivement le bout de sa barbe.


  — Pat et Jenny courent dans leur dixième année, Julia, ils sont en train d’achever leur adolescence et, de toute façon, il fallait s’y attendre. Cela reste quand même le but de l’expérience. Enfin, vous me comprenez…


  Il fit deux pas dans le bureau, puis regarda Julia.


  — Vous êtes fatiguée, miss Fleming. Vous n’avez jamais pris un seul jour de repos depuis des années. Oui, je sais, je sais tout ce que je vous dois. Mais je vous en prie, faites encore un effort, accordez-moi le temps de trouver votre remplaçante. Un mois peut-être. miss Fleming, je vous en prie.


  Quand, ce matin-là, Julia sortit du bureau, elle regretta sincèrement son manque de courage et de fermeté et, de fait, aucune heure de son séjour à Yellow Rock ne fut aussi chargée d’appréhension que celle qui suivit.


  A nouveau face à face avec les événements, elle se mit à redouter l’instant qui la remettrait en présence de Pat et de Jenny.


  Ils devaient avoir appris sa décision, ou la « deviner ». Ces deux créatures étaient d’une perspicacité peu commune, et Julia en avait déjà eu pas mal de preuves. Plus troublantes les unes que les autres.


  Pourtant, chez eux, jamais un geste, jamais une parole qui vienne trahir leurs secrètes et intimes pensées. Oui, ils vivaient en eux-mêmes, cachés derrière le masque d’une impassibilité désarmante.


  Lorsqu’elle les rejoignit dans la bibliothèque, des sourires de bienvenue éclairaient les deux jeunes visages tendus vers elle.


  Alors, faisant front à leur hypocrisie, avec une fermeté remarquable, Julia prit l’initiative de leur annoncer son départ.


  Pat et Jenny s’en montrèrent désolés, profondément affectés même, et c’est d’une voix triste que Pat murmura entre deux soupirs :


  — Oh ! Julia, nous étions tellement attachés à vous ! Cela va être bien triste, maintenant.


  — Harry et moi devons nous marier, vous le savez, et nous ne pouvons plus attendre…


  Jenny hocha la tête avec ingénuité.


  — Et vous serez heureuse, Julia, oui. très heureuse. Pat et moi le souhaitons de tout notre cœur. Vous êtes si bonne…


  Il n’y eut pas un mot de plus, et le repas de midi roula sur les sujets habituels, quoiqu’il ne fût qu’un simulacre pour Julia dont le cœur restait étreint d’une sourde inquiétude.


  Une vague appréhension, quelque chose qu’elle n’arrivait pas à définir et qui la poursuivait depuis cette première nuit dont Ford avait souri, pensant peut-être qu’elle était folle. Oui, folle de peur et de désespoir.


  Ah ! si encore elle pouvait se confier à Harry !… Mais Harry la croirait-il, seulement ?


  — Il ne la croira jamais !


  Ce fut en tout cas la réponse de Jenny, lorsque, plus tard, elle se trouva seule dans le laboratoire avec Pat.


  — Je me charge de Harry Coleman, ajouta-t-elle. Il suffit que je le garde sous mon contrôle. Ce sera comme avec oncle Horace.


  Pat approuva de la tête et continua à s’affairer devant la grosse boule d’acier qui, surmontée de son cône, trônait au milieu du labo. La cabine expérimentale était prête, grandeur nature cette fois.


  Il jeta un regard sur l’engin, puis abandonna ses outils et se retourna vers Jenny.


  — Ils commencent à se montrer curieux, Jenny.


  Ils veulent tous connaître le secret de cet appareil.


  — Ils te font confiance. Tu as demandé un an de délai…


  — Oui, mais…


  — Nos frères viendront, Pat, sois-en sûr. Ils viendront.


  — Quand ?


  — Bientôt. Et ce sera notre jour. Notre jour à tous…


  Pat s’empara d’une carte, l’étala sur sa table de travail et pointa son doigt sur une petite croix tracée au crayon rouge.


  — Le Nevada, dit-il. C’est là que je vais tenter ma première expérience. J’ai calculé toutes les coordonnées et le point de réception se situe entre Meldwin et Clark Wood. Une région désertique. Personne ne pourra contrôler. Le contact s’établira exactement à l’intersection des axes spatio-temporels avec, au pire, une marge d’erreur de trois degrés sur les paramètres de concordance que j’obtiens avec la rotation du…


  Il leva la tête.


  — Jenny…


  Le front appuyé contre la vitre embuée, Jenny semble contempler la mélancolique blancheur qui s’étend à perte de vue. Mais de drôles d’idées courent dans sa tête.


  Et Pat, brusquement, les perçoit.


  Dans l’esprit de Jenny, un flot de haine accompagne l’image de Julia, de cette pauvre et ridicule Julia qui ne vit plus qu’avec l’espoir de fuir Yellow Rock et ses « deux petits monstres ».


  Mais oui, bien sûr, ce sont là les pensées de Julia qui n’aspire plus qu’à l’amour, qu’au bonheur dans les bras de son insipide séducteur. Cet incapable, ce grand niais de Harry qui se croit tout permis et qui…


  — Pat…


  — Oui, Jenny ?


  — Nous ne pouvons pas leur permettre. Je ne veux pas. Je ne veux pas.


  Une pensée démoniaque continue à flotter dans l’esprit de Jenny.


  « Demain… Demain… Demain… »


  

  



  *


  * *


  

  



  Harry Coleman faisait les cent pas dans le living qui constituait la pièce principale du bungalow de Julia.


  Longtemps, il avait essayé de dominer cette nervosité qui l’avait assailli dès l’instant, où il avait franchi les grilles de Yellow Rock. Il ne s’expliquait pas, c’était au-dessus de lui et, pour la première fois, Julia lui était apparue dépouillée de tous les artifices engendrés par sa folle imagination.


  A présent, elle était là, bien réelle, cette fois, redevenue ce qu’elle était, pitoyable et sotte. Incapable de décision, de fermeté, incapable de s’opposer aux volontés de Ford. Bien sûr… le devoir… les responsabilités… le dévouement de Julia…


  Non, et puis quoi encore ? Sotte et laide, voilà ce qu’elle était.


  Lorsqu’elle l’avait reçu et qu’elle s’était jetée dans ses bras, il n’avait pu réprimer une grimace de dégoût au. contact de sa peau aigre, fanée. Elle puait la vieillesse d’une lieue.


  Bonne à quoi ? L’amour ? Quelle gourde ! Aucune expérience… rien… Une vraie gourde. Et avec ça, empotée comme pas une.


  Il y avait assez d’autres femmes dans le monde pour lui apporter ce qu’il désirait. Il eut envie de lui rire au nez lorsqu’elle tourna vers lui son visage baigné de larmes.


  — Oh ! Harry ! Comment peux-tu me parler ainsi ?


  Elle tenait à peine sur ses jambes.


  Sur le moment, il fut pris d’un désir violent de lui jeter des insultes en pleine figure, mais il se retint.


  Bon sang ! Il y allait tout de même un peu fort ! Mais que se passait-il ?


  Son visage se crispa de fureur. Les mots lui venaient comme ça, sans effort… comme s’il les vomissait, les uns après les autres…


  — J’en ai assez… Assez, tu entends ? De toi, de Ford et de vous tous ! Tu n’es qu’une pauvre fille sans envergure, tout juste bonne à nettoyer les gosses des autres…


  Il éclata de rire.


  — Et de quels autres, hein ? Je me le demande…


  — Harry ! Harry ! Je t’en supplie. Tout cela n’est que l’affaire d’un mois, au plus. Je te le jure. Oh ! Harry, il faut me croire !


  Elle tenta de s’accrocher à lui, mais Harry la repoussa avec horreur.


  — Laisse-moi, tu es laide et tu me répugnes.


  Brusquement, la colère empourpra le visage de Julia, comme une vague incontrôlable montant à l’assaut de ses dernières réserves.


  Elle jeta à Harry un regard aigu et soupçonneux.


  — Une autre femme dans ta vie, n’est-ce pas ? Eh bien, parle ! Mais parle donc !


  Harry s’assit sur le coin d’une table, et sa main, au hasard, puisa dans la corbeille à fruits. Il prit une pomme et la coupa en deux à l’aide d’un couteau qui traînait sur le meuble.


  Il mordit à belles dents dans la moitié de pomme puis eut un haussement d’épaules.


  Comment un pareil avorton avait-il pu mettre le grappin sur lui ? Il se le demandait toujours.


  — Peut-être ! consentit-il à répondre, la bouche pleine.


  Silhouette immobile et tremblante, Julia le fixa d’un regard implorant.


  — Harry, Harry ! Ce n’est pas vrai !


  — Mmm… Mmm !


  — Harry, est-ce que vraiment c’est terminé entre nous ?


  Il avala la dernière bouchée de pomme, incapable de se ressaisir. En lui, les forces du mal gagnaient du terrain.


  Il se leva lentement et prit son manteau qu’il avait jeté sur une chaise.


  — Oh !… et puis, tu m’ennuies, lui lança-t-il, hargneux, et cela suffit comme ça. Adieu, Julia !


  Il atteignait la porte lorsque le cri de rage de Julia le fit se retourner.


  — Eh bien, quoi ?


  — Harry ! Ne fais pas ça !


  Il vit le couteau qu’elle tenait dans sa main crispée.


  — Tu es grotesque ! murmura-t-il. Si encore tu étais capable de le faire ! Mais non, même pas ça, tu vois ?


  Résolument, il tourna le dos et ouvrit la porte.


  C’était vrai. Et Julia aussi savait très bien qu’elle était incapable de ce geste. Mais une force étrange, incontrôlable, veillait en elle. Une fraction de seconde, terrible, elle lutta farouchement dans ce combat surhumain.


  — Harry ! Non !


  S’arrachant à la main crispée, le couteau partit comme une flèche et se planta jusqu’à la garde dans le corps de Harry. L’homme tomba en avant et son cri s’étrangla dans sa gorge.


  De ce qui se passa ensuite, Julia ne garda que de vagues et incertains souvenirs. Tout ce qu’elle sut, c’est que plus tard, le vent qui s’engouffrait par la porte grande ouverte continuait à pénétrer sa douleur de frissons glacés. Elle avait dû rester longtemps écroulée au milieu de la pièce, perdue dans sa folie, dans son égarement, pleurante et gémissante.


  Lorsqu’elle rouvrit les yeux et releva la tête, ce fut pour reconnaître le visage effrayé du professeur Ford.


  — Julia, ne cessait-il de répéter. Julia ! Mais pourquoi ? Pourquoi ?


  Ses lèvres se mirent à remuer silencieusement. Et son regard revint sur le corps de Harry, sur le couteau fiché entre les deux omoplates, sur le sang qui coulait… qui coulait…


  — Julia, continuait Ford d’une voix pressante, Julia, Pourquoi ?


  — Non, murmura-t-elle, ce n’est pas moi. Je ne l’ai pas tué. Ce n’est pas moi, ce n’est pas moi. Vous me croyez, n’est-ce pas ? Vous me croyez ?


  Il y eut un bruit de pas derrière elle, puis le claquement sec des touches d’appel du télévisiophone.


  — Passez-moi l’officier de police, disait la voix de Ford.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dans le pavillon d’en face, un garçon, une fille.


  Lumière éteinte. Silence. Chambre douillette.


  Deux êtres diaboliques, repus de haine et savourant leur victoire.


  Julia ! Ridicule et détestable Julia ! Qui te croira ? Et les empreintes sur le couteau ? Et les empreintes ?


  La folie te guette, car jamais tu ne cesseras de penser à ça. Jamais !


  Amusant, n’est-ce pas ? Mais ce n’est rien. Bientôt, pour les autres, ce sera pire encore. Le garçon sourit et contemple la fille.


  Il avance vers elle, dégrafe sa chemise et ses mains font glisser le vêtement léger sur le jeune corps adorable…


  — Tu es belle, dit-il.


  Au-dehors, une sirène de police. Et puis la neige… qui tombe… qui tombe..


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Six mois plus tard.


  Daniel Seymour comprit immédiatement que la convocation personnelle qui venait de lui être transmise sous pli secret était de la plus haute importance.


  Elle émanait du commandant Thorn et portait la mention « urgent ».


  Dan Seymour avait appris à ne pas discuter les ordres de ses supérieurs, et encore moins ceux de l’irascible commandant Thorn, malgré l’amitié profonde qui unissait les deux hommes depuis longtemps.


  Donc, ce matin-là, le lieutenant fit une rapide toilette, revêtit un impeccable uniforme bleu azur, jeta un regard satisfait dans la glace et quitta son bungalow.


  Dan Seymour était un garçon jeune encore, d’une taille imposante, tout en muscles et en os, dont les qualités physiques n’avaient d’égales que celles de l’esprit.


  C’était un « homme conditionné », selon les termes chers aux manuels de la Sécurité spatiale, et qui comptait déjà près d’une dizaine d’années de fidèles et loyaux services dans les rangs de la section galactique.


  Il s’était vaillamment battu pour la défense des planètes de la Périphérie, depuis longtemps menacées par des puissances extra-terrestres ennemies, et l’héroïque combat qu’il avait mené contre les redoutables envahisseurs tarkiens avait fait de lui un homme célèbre dont le nom resterait longtemps associé à l’histoire de l’humanité (1).


  Mais Dan Seymour était loin de s’attendre au rôle exceptionnel qui allait lui être confié dans cette nouvelle et fantastique aventure, lorsque, après les formalités d’usage, il se présenta dans les locaux des Forces spatiales de l’intérieur, érigés en bordure du Potomac, là où autrefois avait existé le légendaire Pentagone.


  Un robot-contrôleur analysa sa convocation, puis le fonctionnaire pointilleux chargé de le recevoir commanda l’ouverture d’une porte massive donnant sur un vaste bureau circulaire, au plafond auréolé d’une douce luminescence.


  Il se trouva immédiatement en présence d’un groupe de personnages aux uniformes rutilants et au milieu duquel trônait l’imposant commandant Thorn.


  Ce dernier se leva, rendit le salut puis, après avoir hâtivement présenté les officiers de l’état-major, désigna un siège au jeune lieutenant.


  — Rassurez-vous, dit-il, ce ne sera pas long. Mais je dois d’abord vous prévenir que vous êtes libre d’accepter ou de refuser la mission qui va vous être proposée. Elle n’a aucun caractère officiel et comme, pour l’instant, le gouvernement doit rester en dehors de cette affaire, c’est nous seuls qui en prenons l’entière responsabilité.


  Devant l’étonnement marqué de Dan Seymour, Thorn se hâta d’ajouter :


  — Vous avez entendu parler des homines synthetici du professeur Ford ?


  — Ceux de Minos ?


  — Non, ceux-là ont cessé de nous préoccuper pour l’instant. Ils finiront leurs jours sur Minos, après y avoir coulé la dolce vita et, lorsqu’ils mourront, personne n’y pensera plus. Il s’agit au contraire des deux nouveaux spécimens qu’a créés Ford, avec l’autorisation du gouvernement.


  — Patrick et Jennifer ? En effet, je suis au courant.


  Thorn crut bon, avant d’aller plus loin, de faire un rapide exposé sur les buts poursuivis par Horace Ford devant le danger qui menaçait l’humanité dans les générations à venir, puis en arriva aux faits :


  — Nous autres, les militaires, n’avons aucune confiance dans ces deux créatures. Certes, l’effort du professeur est louable d’avoir voulu pour ces deux êtres une vie normale, à l’instar de celle que nous avons imposée à leurs homologues de Minos. Mais nous ne sommes pas dupes. Leur gentillesse excessive, leurs promesses, leur sagesse absolument anormale… tout cela n’est qu’un jeu de la part de ces deux petits chérubins. Ils peuvent nous en faire accroire tant qu’il leur plaira, mais, depuis des années, nous ne sommes toujours pas arrivés à leur faire avouer leurs véritables projets.


  — Vous leur avez pourtant fourni un laboratoire avec tout le matériel qu’ils désiraient, n’est-ce pas ?


  Thorn accusa le coup, puis hocha la tête.


  — Le gouvernement aurait cédé tôt ou tard. Et Ford avait obtenu les pleins pouvoirs pour son expérience. Mais, au terme de leur dixième année, nous en sommes toujours au même point avec Pat et Jenny. Ce qu’ils savent et qu’ils découvrent reste en eux-mêmes. Voilà le danger.


  — Que pensez-vous qu’ils puissent faire ?


  — Faire ?


  Thorn ouvrit de grands yeux.


  — Mais, Dan, ils peuvent détruire le monde !


  Il mit la main sur la pile de dossiers et poursuivit sur le ton de l’exaspération :


  — Depuis des années, nous avons étudié leurs travaux. Tous leurs calculs, toutes leurs formules ont été soumis à des experts, mais rien n’a jamais pu être concrétisé. Il manque toujours quelque chose, le principal, un peu comme si on donnait une charrette privée de roues à quelqu’un qui ignore l’usage de la roue. Pour nous, c’est pareil. Nous n’étudions que des carcasses. Mais les roues se trouvent dans les cerveaux de Pat et de Jenny. Vous comprenez ? Et puis, ce n’est pas tout. Ce que nous entrevoyons nous effraie. Qu’ils décident un jour de concrétiser leurs inventions, et il sera trop tard. Le mal sera fait.


  — Qu’en pense le gouvernement ?


  Thorn haussa les épaules. De ce côté-là. il préférait se taire.


  — Et Horace Ford ?


  — Ce serait le dernier à y croire. Ford adore « ses deux chéris » comme s’ils étaient ses propres enfants. Il leur témoigne une confiance absolue et nous ne tirerons jamais rien de lui. Donc, c’est à nous d’agir.


  — En somme, que voulez-vous savoir ?


  C’est le colonel Power, un vieil homme au visage criblé de taches de rousseur, qui se chargea de répondre à cette question.


  — Le secret de cet étrange appareil que le commandant Thorn a pu observer au cours de ses dernières visites à Yellow Rock. Ford et ses deux créatures prétendent qu’il s’agit de l’étude d’un engin destiné à capter des messages radio sur un principe différent de celui des ondes hertziennes. C’est possible, mais, malheureusement, nous n’avons qu’une confiance limitée dans ces déclarations.


  — Vous ne douteriez tout de même pas de la parole de Ford ?


  — Ford est envoûté. Il croit tout ce que ses créatures lui racontent.


  — Envoûté ?


  — Oui… enfin, c’est une façon de parler.


  — En conclusion ?


  Le commandant Thorn se leva.


  — Il nous faut quelqu’un qui puisse percer le secret de cet appareil et qui agisse avec le maximum de discrétion. Vous avez vos diplômes d’ingénieur électronicien, vous êtes habile, discret, en un mot l’homme de confiance dont nous avons besoin. C’est tout. Maintenant, je vous le répète…


  Dan eut un hochement de tête.


  — Et si je me trouve en présence de Ford, que devrai-je lui dire ?


  — Vous n’aurez pas cette peine. Ford est actuellement à un congrès à San Francisco. Il ne rentre que dans trois jours.


  — Oui, je vois. Si je comprends bien, vous me demandez…


  — Vous avez très bien compris, coupa Thorn.


  Devant l’approbation muette de Seymour, Thorn sortit un plan de Yellow Rock et l’étala devant lui sur la table.


  — Et maintenant, écoutez bien, dit-il.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La nuit était noire. Aux environs de deux heures du matin, après avoir garé son autohélico personnel à l’orée d’un petit bois, Dan Seymour s’orienta rapidement et prit la direction de Yellow Rock cottage.


  Il marcha ainsi pendant une dizaine de minutes pour se trouver enfin devant le grand mur d’enceinte de quatre mètres de haut, protégeant le bastion de l’expérience la plus ahurissante et certainement la plus dangereuse que l’humanité ait jamais entreprise.


  Il vérifia une dernière fois le matériel dont il était muni et longea le mur d’enceinte Arrivé à l’endroit signalé, il brancha les contacts du petit appareil dorsal sanglé autour de ses épaules.


  Les minuscules réacteurs anti-g l’arrachèrent du sol et l’élevèrent à plusieurs mètres de hauteur.


  Il franchit l’obstacle avec légèreté, enclencha la manœuvre de descente et se posa en souplesse sur l’herbe tendre.


  Il s’orienta rapidement, après avoir repéré le long bâtiment servant de laboratoire et avança au milieu des grands arbres qu’agitait un vent léger.


  Soudain, un grognement sourd : les molosses de Ford !


  Il avait été prévenu. Les redoutables animaux l’avaient repéré, il les aperçut dans la nuit, n’attendant que l’occasion propice pour s’élancer sur lui.


  Seymour leur fit face au moment où ils s’élançaient, tira deux courtes rafales.


  Frappés de plein fouet par les rayons tétanisants, les deux chiens muets et paralysés s’abattirent et roulèrent au sol.


  Ils en avaient pour deux bonnes heures avant de se réveiller, et Dan jugea que c’était largement nécessaire.


  Abandonnant les deux chiens, Dan s’attaqua aux serrures magnétiques de la porte principale du laboratoire.


  Il appliqua sur les serrures de contact un petit déphaseur magnétique, attendit une dizaine de secondes, puis appuya sur les panneaux latéraux qui s’ouvrirent d’un coup en glissant silencieusement dans leurs rainures.


  Il tendit l’oreille. Aucun bruit. A cette heure-là, tout le personnel de Yellow Rock dormait à poings fermés et le sentiment d’avoir suivi scrupuleusement toutes les indications de Thorn rassura Dan Seymour.


  Non pas qu’il craignît quoi que ce fût des gens de Yellow Rock, mais l’idée d’être surpris ainsi, en pleine nuit, comme un vulgaire malfaiteur, lui était pénible.


  Après tout, Thorn avait peut-être exagéré la chose et accordé un peu trop d’importance aux inventions de ces « deux petits génies ».


  C’est en tout cas ce qu’il souhaita en entrant dans le labo, aspiré par le silence et l’obscurité.


  Il sortit de sa poche une petite boule de plastique qu’il jeta devant lui et écrasa d’un coup de talon.


  Aussitôt, une lumière froide, douce, presque irréelle, courut au ras du sol et jeta sur un rayon de dix mètres une luminosité suffisante pour permettre à Dan de se repérer.


  Les ondes lumineuses accrochaient une jungle d’appareils aux formes bizarres et incompréhensibles, disposés le long des murs et surmontés d’un enchevêtrement de tubes et de connexions grimpant à l’assaut du plafond toujours noyé dans les ténèbres.


  L’air était épais, chargé d’odeurs d’ozone, de carbone, et aussi de graisses pulvérisées qui venaient des machines, ainsi que celle plus précise de l’éther émanant tout droit des étagères encombrées de flacons et de bouteilles.


  Dan parvint au milieu du labo, écrasa une nouvelle boule lumineuse et découvrit devant lui un bien curieux appareil.


  C’était une sphère toute lisse, posée sur un trépied, dont il évalua le diamètre à une demi-douzaine de pieds environ. Un tronc de cône la surmontait, fixé par une tige à la coque d’acier. C’était curieux, étrange !


  L’appareil trônait au milieu du hall, placé devant une sorte de coffre mural et dans le prolongement d’un tube de cuivre dont la forme et la longueur rappelaient un peu les affûts des anciens canons de 75 du temps jadis.


  Immédiatement, Dan comprit qu’il s’agissait du fameux appareil qui inquiétait Thorn et l’état-major.


  Il contourna la boule, jeta encore un regard sur le tronc de cône, puis se dirigea vers le coffre mural. Il le débarrassa le plus silencieusement possible de ses plaques protectrices et commença son examen, avec la sensation très nette, soudain, d’avoir mis le doigt sur la chose la plus abracadabrante et la plus incompréhensible qui fût.


  Cet enchevêtrement de fils, de pièces métalliques et de bobinages donnait une impression de désordre comme si on les avait jetés là pêle-mêle, aux bons soins du hasard.


  Un véritable défi lancé contre la raison et l’entendement humains.


  Pendant plus d’une heure, Dan s’efforça par tous les moyens de grouper les circuits et les relais dans un ordre logique, étudia chaque pièce en supputant leur rôle ou leur signification. Puis il y renonça.


  Une chose pourtant dont il avait l’absolue conviction : cet appareil n’avait rien d’un capteur ondionique, comme Ford l’avait déclaré. C’était autre chose, autre chose de bien plus sérieux et surtout de bien plus compliqué. C’était… oui… mais quoi ?


  Décontenancé, Seymour sortit son petit enregistreur magnétique et, par acquit de conscience, imprima quelques clichés sur la bande de plastique, puis replaça les bandes de protection.


  Non, ce qu’il cherchait devait se trouver dans les armoires ou dans les tiroirs des tables de travail qu’il avait repérés à l’autre bout du laboratoire.


  A force d’efforts et de patience, utilisant sa lame de couteau aussi bien que son déphaseur, il parvint à dénicher dans l’une des armoires un dossier volumineux, bourré de formules et de croquis. Il reprit son enregistreur et photographia les feuillets, les uns après les autres, puis remit le tout en place, mais, tenaillé par le démon de la curiosité, revint vers la sphère qu’il examina cette fois avec plus d’attention.


  C’est ainsi qu’il découvrit, diamétralement opposé au cône, un panneau circulaire dans la masse de l’engin.


  Un système d’ouverture composé de trois boutons superposés attira son regard et, d’instinct, il en étudia rapidement toutes les combinaisons possibles.


  Au quatrième essai, le panneau s’ouvrit. Résolument, Seymour s’introduisit dans l’unique et étroite cabine.


  Ce qu’il découvrit autour de lui avait la même complexité et la même absurdité apparentes que l’intérieur du coffre mural. Toujours ce perpétuel défi lancé à la logique et à la compréhension humaines.


  Il avisa ce qui lui parut être un tableau de contrôle et étudia longuement les divers mécanismes. Un assemblage incohérent de boutons, de manettes, de leviers.


  Pourtant, là encore, toutes ces choses avaient une signification, et Seymour, en face de cette nouvelle énigme, eut un geste de nervosité.


  Que pouvait-il bien se passer dans le crâne de ces diaboliques créatures ? Et quel était le but de tout cela ? Que se passait-il ? Et puis…


  Et puis, ses pensées chavirèrent. Quelle fatigue, quelle lassitude et quelle amertume, soudain ! Comme il se sentait apitoyé sur lui-même ! N’était-il pas coupable, lui ?


  Un instant, il se demanda comment il était possible que lui… lui, Dan Seymour, en fût réduit à d’aussi basses et odieuses manœuvres. Qu’était-il venu faire en ces lieux ? Que cherchait-il ? Qu’obtiendrait-il en échange de cette violation qui, tôt ou tard…


  La pensée, deux fois, revint sur elle-même, puis Dan la rejeta avec colère.


  Ses doigts couraient sur le clavier autour d’un bouton central. Un bouton rouge ! Sa hantise de culpabilité se changeait en ardeur. Il fallait qu’il sache, qu’il trouve, qu’il…


  « C’est mal, Dan… C’est très mal, ce que tu fais là… Non, tu ne dois pas… Ne touche pas à ce bouton… Ne touche pas… »


  Pourquoi cette appréhension obscure ? Pourquoi cette révolte intime qui l’envahissait comme un malaise qu’il n’arrivait pas à maîtriser ? Et cette douleur, cette infime et minuscule douleur qui s’éveillait dans le fond de son crâne…


  

  



  *


  * *


  

  



  « Ne bouge pas, Dan… Ne bouge surtout pas… et ne touche pas… à rien… à rien… »


  Cette voix était si réelle qu’il voulut lui répondre.


  — Il le faut, c’est là le secret, n’est-ce pas ? C’est là ?


  « Non… Non… Tu ne dois pas, je te l’interdis. Tu n’as pas le droit… Cela ne signifie rien… C’est absurde… Tu t’es trompé, Dan, laisse donc… Laisse donc… et va-t’en… »


  Un étrange et douloureux courant lui traversait le corps et Dan se ressaisit, l’espace d’un éclair.


  Logiquement, on ne discute pas avec les opinions qui viennent de votre propre cerveau, mais, cette fois. Dan Seymour rejeta ses pensées comme des pensées étrangères à lui-même.


  Il se sentit blêmir en même temps qu’une vague de fureur montait en lui, tendant à faire obstacle au flux mental qui revenait à l’assaut.


  « Non… pas ce bouton… pas ce bouton… Ne touche pas… Va-t’en… va-t’en… »


  Fort heureusement, Dan Seymour avait subi un entraînement psychique des plus sévères, et son esprit essaya de faire front à l’assaut redoutable.


  Il en était sûr, à présent, l’être invisible, insidieux, essayait de déformer et de fausser son jugement avec un machiavélisme dont seule une créature monstrueuse pouvait être capable.


  Mais l’adversaire était de taille, et au moment où il avançait le doigt, une fois encore, vers le mystérieux bouton rouge, la voix qui lui parlait à travers l’espace hurla dans son crâne avec une horrible sensation de panique et d’horreur.


  « Non ! »


  Dan lutta désespérément contre la vague d’assaut, terrible, impitoyable… le doigt suspendu à quelques centimètres du bouton. Une force hallucinante luttait pour la maîtrise du geste.


  « Non ! »


  Il se sentit faiblir, essayant malgré tout de se concentrer au maximum.


  Et puis… et puis le doigt, brutalement, échappa à la force inconnue et s’abattit sèchement sur le bouton rouge.


  Seymour eut alors l’impression de recevoir un direct au creux de l’estomac. Il y eut un éclair fulgurant, une décharge d’une violence inouïe. Comme si tous les atomes de son corps explosaient en même temps, comme s’il plongeait dans un néant absurde, hors du temps et de la matière.


  Et puis… et puis la secousse brutale qui le ramena à la réalité, et la peur, la peur géante qui le fit bondir vers le panneau.


  Une poussée, un élan, et devant lui, le désert, le désert infini. Et le jour. Et le ciel bleu. Et le soleil.


  Une terre nue, aride, aux teintes subtilement graduées, et qui montait jusqu’aux collines lointaines, formant comme des sortes de murailles… Un chemin pierreux et, au bord, un panneau indicateur au-dessus d’une flèche, une vieille inscription en lettres noires : Meldwin (Nevada), 25 miles.


  Dan regarda, ahuri, la gorge sèche et le cœur battant la chamade. Mais lorsque, soudain, il se retourna, il était seul. La sphère et le cône avaient disparu, comme par enchantement. Alors, il consulta sa montre. Tout cela n’avait duré que l’espace d’un éclair.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le commandant Thorn se laissa retomber dans son fauteuil. Il avait longtemps marché dans le grand bureau circulaire, avec la fatigue et la nervosité accrochées à ses semelles. Il regarda les membres de l’état-major assis à côté de lui, puis ses yeux revinrent lentement se poser sur Dan Seymour.


  — Résumons-nous, dit-il. Vous affirmez qu’il ne s’est écoulé aucun temps entre votre départ du laboratoire et celui de votre arrivée dans le Nevada ? 3.850 kilomètres en une fraction de seconde, n’est-ce pas ?


  Dan Seymour jeta le mégot de sa cigarette régénératrice dans un cendrier à désintégration placé à sa portée, puis se détendit légèrement.


  — C’est bien ce qui s’est produit. Evidemment, sans tenir compte du décalage horaire entre Washington et Meldwin. J’aurais aimé qu’il en soit de même pour le retour, mais le jet que j’ai pris à Meldwin était loin d’établir ce record, essaya-t-il de plaisanter.


  — Selon vous, qu’est devenue la sphère ?


  — Retour au bercail, sans aucun doute.


  — Manœuvre automatique ?


  — Certainement…


  Ce fut au tour du colonel Power de poser la question suivante.


  — Vous devez bien avoir une petite idée ?


  — Sur le principe de propulsion ?


  Dans accusa sa question par un hochement de tête.


  — En effet, j’ai eu tout le temps de réfléchir là-dessus. A mon avis, la sphère n’est qu’un instrument, qu’un simple projectile téléguidé. Le propulseur est dans le laboratoire. D’un autre côté, le voyage s’effectue en deux temps : transmutation de la masse en énergie au départ, selon l’ancestrale formule E = MC2, et récupération de la masse à l’arrivée. Ce qui veut dire que le voyage s’effectue à l’état de radiations, dans un champ de force particulier.


  — Tous les champs de force sont multidirectionnels. Comment peut-on, dans ce cas, téléguider un engin et lui donner une direction précise ? Car je suppose que votre lieu de destination avait été fixé préalablement, ne serait-ce qu’à titre expérimental ?


  Dan approuva de la tête.


  — Certes, dans un champ sphérique, toutes les forces sont en principe multidirectionnelles. Mais on peut polariser un champ de force, le laser nous en fournit l’exemple. Avec le laser, nous obtenons un faisceau de lumière cohérente, directionnelle, avec des rayons qui restent rigoureusement parallèles, alors que la lumière normale, elle, n’est que le résultat d’un ballet électronique s’effectuant dans le désordre. Pourquoi ne pas supposer dans ce cas que les radiations propulsives de notre engin seraient basées sur une gravité cohérente ?


  Thorn croisa les bras, mais son visage garda la même impassibilité.


  — En somme, l’appareil voyagerait comme à l’intérieur d’un canal ?


  — Un phénomène de transmission de la matière, à l’intérieur d’une colonne d’espace pur, peut s’effectuer soit à la vitesse absolue, soit à une vitesse super-luminique, avec une accélération-masse proportionnelle au carré de la distance. C’est possible. Mais cela, bien sûr, demanderait à être vérifié sur une très grande échelle.


  — Et la sphère, dans sa course, prolongerait le canal jusqu’au lieu de destination ?


  — Grâce au tronc de cône fixé sur sa paroi et qui reste toujours orienté vers la source d’émission. Une seule épine, pourtant…


  — Laquelle ?


  — C’est l’augmentation de la masse qui devrait se produire au-delà des limites normales de la vitesse des radiations.


  Il y eut un instant de silence, puis Thorn indiqua la bande magnétique sur laquelle Seymour avait gravé ses clichés, dans le mystérieux laboratoire.


  — Nous verrons cela, dit-il. Nos experts vont s’occuper de cette question.


  — Et au sujet de Ford, qu’avez-vous l’intention de faire ?


  Thorn secoua la tête, catégoriquement :


  — Rien. De son côté, le black-out le plus complet… De toute façon, si ce que vous dites est exact, ils continueront à l’influencer et il ne nous sera jamais d’aucune utilité.


  — Mais c’est exact, appuya Dan. Ils possèdent ce pouvoir.


  Seymour nota avec satisfaction l’étonnement et l’hésitation de Thorn et de l’état-major. Il était visible que ses déclarations sur les étranges pouvoirs des deux créatures avaient suscité beaucoup de doutes et que l’on se posait des questions auxquelles on ne trouvait aucune réponse.


  — Je vous répète qu’ils ont essayé de me subjuguer et d’annihiler ma propre volonté. Le combat que j’ai dû mener a été terrible, je vous l’affirme.


  Thorn eut un froncement de sourcils.


  — Comment se fait-il, alors, que nous ne nous en soyons jamais rendu compte ?


  — Parce qu’ils savent cacher leur jeu. Ce sont des monstres. Oui, des monstres !


  Le silence qui suivit fut seulement troublé par le soupir poussé par Thorn.


  — Mon Dieu ! Dan, ce que vous dites est effrayant !


  Il songeait aux créatures déportées sur Minos, à tous ces homines synthetici animés par ces mêmes pouvoirs. Et il entrevit là un danger encore plus grave que toutes les réalisations techniques engendrées par les cerveaux de Pat et Jenny !


  — Oui, vraiment, c’est effrayant ! répéta-t-il d’une voix sourde.


  Puis il releva la tête et regarda Seymour avec, dans le regard, une expression de terreur. D’horreur même.


  — Cela expliquerait peut-être le meurtre de Harry Coleman. Souvenez-vous… L’ami de Julia Fleming, la gouvernante.


  — Oui, je sais, le couteau qui échappa des mains de miss Fleming et qui alla se planter dans le dos de Coleman. C’est en effet ce qu’a déclaré miss Fleming. Oh ! mon Dieu ! ne peut-on rien faire pour elle ?


  — Il est trop tard.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Miss Fleming est devenue folle. Je ne pense pas qu’il y ait le moindre espoir de la ramener à la raison. Mais, quoi qu’il en soit, je pense qu’il est à présent de notre devoir d’en informer le gouvernement. Qu’en pensez-vous, général ?


  Le général Bring approuva.


  — Je ne vois pas d’autre solution.


  Il tapota la bande magnétique, posée sur le bureau, entre Thorn et lui.


  — Mais d’abord, il nous faut découvrir ce que ces créatures refusent de nous révéler. C’est le seul moyen d’amener le gouvernement en face de ses véritables responsabilités.


  Seymour se leva d’un bond.


  — Mais maintenant, ils savent, général. Ils savent que je suis au courant de leurs redoutables pouvoirs.


  — Je sais, mais si nous bougeons, ils vont se caparaçonner. Au contraire, laissons-leur croire que vous êtes le roi des idiots et que vous n’avez rien compris. Ou alors que nous sommes nous-mêmes une bande d’idiots, puisque nous refusons de vous croire. Ainsi, nous gagnerons du temps. Votre voyage dans la boule ? Eh bien, qu’ils pensent ce qu’ils voudront ! Le principal, c’est que nous en découvrions le secret. Le reste ne nous regarde pas. C’est au gouvernement de décider.


  Il y eut un silence, puis Thorn se leva pour tendre la main à Seymour.


  — Encore une fois merci de votre aide, Dan. Vous pouvez regagner votre section, mais surtout pas un mot de tout cela. A personne.


  — Vous avez ma parole, commandant.


  Dan Seymour salua et sortit de la grande pièce circulaire. Dès que les portes blindées se furent refermées sur lui, Thorn se tourna vers le général Bring et se gratta le front.


  — Je me suis en effet toujours demandé ce qui m’avait pris de traiter le docteur Moore de vieil imbécile, dit-il.


  Il eut tout de même un petit sourire en branchant l’intervisiophone.


  — Sergent, lança-t-il, appelez-moi le docteur Moore.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Durant les trois mois qui suivirent, Dan Seymour n’entendit jamais parler de Horace Ford ni de Yellow Rock, ni de Pat, ni de Jenny.


  Sur Pluton, l’un des derniers postes avancés du système solaire, Dan Seymour avait eu, il faut le reconnaître, bien d’autres préoccupations imposées par un service rigide et un emploi du temps souvent surchargé. D’un autre côté, les nouvelles qui lui parvenaient de la Terre étaient plutôt brèves, ne visant que l’essentiel d’une activité générale portant sur l’ensemble des planètes de la Confédération.


  Mais lorsque la deuxième convocation du commandant Thorn lui parvint par câble « spatial », il comprit aussitôt qu’il avait dû se passer quelque chose de nouveau dans l’affaire de Yellow Rock.


  Son rappel immédiat exigé par Thorn lui laissait même entendre que la situation se compliquait sérieusement, et c’est avec un doute mêlé d’appréhension qu’il embarqua dans la première fusée militaire à destination de la Terre.


  Ses craintes devaient en effet se confirmer lorsque, après un voyage rapide et sans incident, il retrouva le commandant Thorn en compagnie du général Bring et du docteur Moore.


  Une certaine nervosité animait les trois hommes réunis dans la pièce circulaire, et Seymour la devina encore plus aiguë chez Thorn et Moore, malgré leur amitié retrouvée et l’éponge passée sur leur ancienne et involontaire querelle.


  En bref, la mission de Seymour dans le laboratoire de Yellow Rock bouleversait tous les plans prévus en même temps qu’elle apportait un rebondissement incroyable.


  Aux questions posées par Dan, le général Bring choisit de répondre d’abord à celle qui concernait la sphère et le fameux transmetteur de matière.


  — De ce côté-là, votre mission est un échec, dit-il, et c’est malheureusement l’invention qui accapare tout l’intérêt du gouvernement. Les luttes continuelles que nous devons mener contre les races extra-galactiques vivant sur nos colonies de la périphérie pourraient en effet être évitées avec un procédé aussi fantastique, et nous pourrions ainsi assurer l’inviolabilité de nos planètes, vous le comprenez. Malheureusement, tous les croquis et toutes les formules que vous avez photographiés sont incomplets. Il y manque toujours l’essentiel. Nos experts ont fait l’impossible, tout le monde s’est cassé la tête, mais en pure perte. Tout cela prend l’aspect d’un rébus chinois soumis à la bonne volonté d’un calmar d’Andromède !


  Dan Seymour sortit son paquet de « Régée », prit une cigarette, l’alluma avec sa placidité habituelle.


  — Avez-vous essayé d’intervenir auprès de Pat et de Jenny ?


  — Nous ne leur avons rien caché, intervint le docteur Moore, et je me suis moi-même chargé de ce travail, n’en déplaise à Ford.


  — Comment l’a-t-il pris ?


  — Ford ? Bah ! vous connaissez la situation. Il est sous l’emprise de ces créatures, et tout ce que nous pouvons lui dire n’a aucun effet. Le plus grave, c’est qu’il ne s’en rend pas compte.


  — Et les deux petits génies ?


  — Têtus comme des bourricots et malins comme des singes, soupira Thorn avec une grimace.


  — Pourtant, ils savent que nous sommes au courant…


  — Oui, bien sûr, mais ils nous ont eus sur toute la ligne, enchaîna Thorn en prolongeant sa phrase par une série de grognements sonores. Pat est tombé malade juste après votre départ. Surmenage, dépression, catatonie, amnésie partielle et tout le bastringue. Du bluff, nous le savons tous, mais ça lui évite de répondre à toutes nos questions. Ford continue à se démener au milieu de toute cette pagaille, et nous n’en sortons pas…


  — Il reste Jenny.


  — Elle ne sait rien. L’invention est de Pat, qu’on se débrouille avec lui. Qui plus est, cette créature-là est intouchable.


  — Que voulez-vous dire ?


  Moore secoua dignement la tête.


  — N’oubliez pas que le gouvernement a donné carte blanche à Ford pour qu’il puisse mener l’expérience à son terme. Et l’expérience est dans la bonne voie. Il y a un rejeton en route.


  — Bon sang !


  — Non. Du mauvais à se faire ! riposta Thorn du tac au tac. La petite est enceinte et, dans un mois d’ici, nous aurons la venue au monde du premier bébé engendré par deux spécimens d’origine synthétique. Donc, jusque-là, pas question de toucher à Jenny. Elle bénéficie des lois humaines de notre siècle et nous ne pouvons rien y changer.


  Dan Seymour eut un hochement de tête.


  — Dans ce cas, il vous restait la ressource d’étudier sur place le transmetteur…


  — Effectivement, cela a été notre première idée, soupira le général Bring, mais dans le laboratoire, nous n’avons trouvé que des pièces détachées. Ils avaient tout démonté, la sphère, le transmetteur, tout ce qui pouvait intéresser les experts. Allez donc vous y reconnaître dans ce fouillis ! Non, de ce côté-là, nous sommes coincés et il est inutile d’insister.


  — Alors ?


  — Alors ? Venez voir.


  

  



  *


  * *


  

  



  Sur un signe du général Bring, Thorn appuya sur un bouton.


  Un panneau s’écarta, et Dan, en compagnie des trois hommes, prit place dans la cage d’un ascenseur pneumatique qui, immédiatement, s’enfonça dans les sous-sols.


  Au huitième niveau, ils quittèrent la cabine et s’engagèrent dans un interminable couloir brillamment illuminé.


  C’était le secteur réservé aux laboratoires d’études des Forces spatiales, et Dan avait déjà eu l’occasion de pénétrer dans cet antre ultra-secret réservé aux ingénieurs et aux techniciens militaires.


  Là, journellement, les expériences les plus fantastiques étaient réalisées en vue de la création d’armes nouvelles destinées à maintenir l’intégrité d’un vaste empire colonial qu’avaient tendance à envier les autres grandes puissances de l’univers.


  Il régnait une vive animation dans cette grande fourmilière qu’ils traversaient pour être introduits enfin dans un immense hall dont les murs hérissés d’écrans, de diagrammes, devenaient le théâtre d’un perpétuel ballet lumineux.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils filèrent jusqu’au fond du hall et prirent contact avec un homme revêtu d’une combinaison d’amiante, affairé devant un étrange appareil comportant une multitude de claviers d’ébonite. C’était Jeff Disley, l’un des principaux ingénieurs de la base.


  Sur un geste du général Bring, ce dernier appela un des aides, et un grand garçon brun au visage énergique et au large sourire grimpa immédiatement sur une sorte de plate-forme qu’une simple manœuvre de Disley avait fait surgir du sol.


  Le général Bring se tourna vers Dan Seymour.


  — Et maintenant, regardez bien, dit-il.


  L’ingénieur Disley s’installa devant les claviers, ses doigts coururent sur une multitude de touches avec une dextérité et une virtuosité dignes d’un grand concertiste.


  Mais aucun son ne naquit de ses doigts. Des éclairs multicolores zébrèrent les écrans cathodiques en même temps qu’un faisceau de lumière pourpre explosait d’un tube horizontal fixé sur pivot entre deux énormes segments d’acier.


  Tout d’abord, Seymour n’en crut pas ses yeux.


  Ce qui se passait devant lui était tellement fantastique et ahurissant qu’il en eut le souffle coupé.


  Baignant dans la lumière pourpre, l’homme qui était grimpé sur la plate-forme diminuait de taille avec une rapidité étonnante. Dan le vit décroître comme s’il fondait littéralement sous l’action de quelque invisible solvant.


  Bientôt, il ne fut plus qu’une minuscule créature perdue au milieu de la plate-forme qui, à son échelle, devait prendre l’aspect d’un terrain de football.


  Disley coupa les circuits, et l’homme, réduit à la taille d’un dé à coudre, se mit à agiter les bras. Une petite voix presque imperceptible parvint aux oreilles de Seymour, mais un amplificateur rapidement branché par Disley la restitua dans le registre normal.


  — Tout va très bien, disait la voix gouailleuse dans les haut-parleurs, mais, pour l’amour du ciel, ne respirez pas si fort, ça me fait l’effet d’un véritable cyclone.


  Disley éclata de rire.


  — Ça va, Musty, nous te ramenons.


  Le rayon pourpre balaya la plate-forme, enveloppa Musty, et le joyeux garçon, quelques secondes plus tard, reprenait sa taille normale.


  Thorn, alors, se tourna vers Seymour.


  — Eh bien, que pensez-vous de ça ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  Le jeune lieutenant prit le temps d’allumer une cigarette.


  — Par l’anneau de Saturne, murmura-t-il, c’est bien le diable si… mais enfin, que s’est-il passé ?


  — Une simple réduction moléculaire, répondit Thorn.


  Puis il désigna l’émetteur du rayon pourpre.


  — C’est un truc que nous avons piqué aux Altaïriens, expliqua-t-il. Depuis deux ans, nous travaillons sur le procédé. Fameux, hein ?


  — Incroyable !


  — Nous avons eu, nous aussi, beaucoup de mal à y croire, mais ça marche, et je dois même dire… au-delà de nos espérances.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Vous savez que la matière, hormis l’électron qui est de masse tout à fait négligeable, est pratiquement concentrée dans le noyau, lequel forme toute la masse, toute la matière de l’atome. Mais sur cet atome, à peine large de dix millionièmes de millimètre, il ne reste qu’une portion dix mille fois plus petite qui est de la matière pure. Le reste ? Du néant, du vide, à tel point que si nous pouvions comprimer au maximum tous les atomes d’un corps humain, par exemple, nous obtiendrions un être matériel réduit à la dimension d’un grain de poussière.


  — Très intéressant !


  L’irradiation est calculée pour modifier justement ces forces d’interaction reliant les atomes et les molécules de n’importe quel objet, afin de provoquer la réduction du volume tout en conservant l’organisation de l’ensemble.


  — Et le poids ?


  Thorn approuva la pertinence de cette question.


  — Bien entendu, un objet de cent kilos réduit à la tête d’une épingle pèserait toujours ses cent kilos. C’est ce qui se passe dans la matière stellaire où celle-ci, fortement comprimée, atteint des densités incroyables, allant jusqu’à des milliers de tonnes au centimètre cube. Mais les Altaïriens ont résolu le problème. Ils ont adopté un régulateur de gravité agissant en même temps sur la masse. La diminution de poids reste donc proportionnelle à l’incidence de la réduction. Il y a un instant, Musty ne pesait guère plus de quelques grammes.


  Mais lui ne s’en est pas rendu compte. Son poids était purement relatif.


  Le regard de Dan Seymour parcourut la plateforme, se posa sur Disley, puis revint sur le commandant Thorn.


  — Je ne vois toujours pas le rapport avec l’affaire de Yellow Rock, avoua-t-il.


  Le docteur Moore s’était avancé vers un panneau mural comportant un écran opaque de quatre mètres de haut.


  — Venez par ici.


  Il tourna le dos à l’écran, s’y appuya et croisa les bras.


  — Nous avons essayé de sonder les pensées de Pat. Adroitement, bien entendu, et sa prétendue dépression nerveuse nous en a donné une excellente occasion. Mais comme nous nous y attendions, nous nous sommes heurtés à un barrage mental contre lequel nos capteurs et nos sondes sont restés sans effet. Donc, pour nous, il ne restait qu’une seule solution, pour connaître le secret du transmetteur de matière. C’était d’aller le chercher nous-mêmes à l’endroit où il se trouve.


  Moore se frappa le front avec son index.


  — Là-dedans !


  Seymour eut un froncement de sourcils.


  — Dans le cerveau de Pat ?


  — Mais oui, dans le cerveau de Pat. Et c’est là qu’intervient le « réducteur » de matière qui vous a été présenté il y a un instant. Allons, je vois que vous commencez à comprendre.


  — C’est impossible… vous ne voulez pas dire que…


  Thorn s’avança.


  — Mais si, mais si, et nous avons résolu tous les problèmes de cette violation mentale. Puisque nos capteurs et nos sondes ne peuvent agir à l’extérieur, c’est donc à l’intérieur du cerveau que nous les placerons. Directement branchés sur les neurones, nos appareils extrairont à l’insu de Pat tout ce qui est inscrit dans sa mémoire. Certes, le transmetteur de matière reste le but essentiel de cette fantastique entreprise, mais nous sommes certains que nous ne sommes pas au bout de nos surprises et qu’il reste pas mal de choses à découvrir dans le cerveau de ce petit génie !


  Dan ouvrit la bouche sans proférer un son. Il finit par se secouer et, en fronçant les sourcils, demanda :


  — Et ces appareils, qui les placera, et comment ?


  Le général Bring hocha la tête.


  — Nous avons construit un engin spécialement aménagé pour cette opération intra corpus, qui sera confié à un équipage de quatre personnes. Cet appareil a été spécialement équipé d’un réducteur qui lui permet d’augmenter ou de diminuer son volume-masse à volonté. Réduit à des dimensions microscopiques, cet engin voyagera dans le corps de Pat et s’installera dans le cerveau. Que dites-vous de ça ?


  Seymour fit une grimace et lança un regard de biais au commandant Thorn.


  — Et, bien entendu, vous avez pensé à moi pour cette petite promenade ? Vraiment, vous me gâtez !


  Thorn ne put s’empêcher de sourire.


  — Cela n’a rien d’un voyage dans l’espace, mais je suis certain que vous trouverez la promenade très agréable.


  — Je vous dirai ça au retour, lança Seymour en lui rendant son sourire. Bon, maintenant, expliquez-moi de quelle façon vous comptez pénétrer dans le corps de Pat.


  — Par une simple injection intra-veineuse, répondit le docteur Moore en se retournant vers l’écran.


  Il appuya sur un bouton et, immédiatement, l’image géante d’un corps humain envahit l’écran.


  Par transparence, on distinguait tout le réseau interne de la circulation sanguine avec des colorations rouges pour les artères et bleues pour les veines. Moore régla au maximum la netteté des images, prit une baguette et la pointa sur le bras gauche du modèle.


  — L’entrée se fera par la veine cubitale superficielle. Voici le parcours : veine basilique, veine sous-clavière, veine cave supérieure, premier passage dans le cœur avec l’oreillette et le ventricule droits, passage dans le système artériel avec le poumon gauche. Retour au cœur par l’oreillette et le ventricule gauches, éjection dans la crosse de l’aorte, carotide et, pour terminer le circuit, artère jugulaire, temporale, artérioles céphaliques. Point de destination, ici !


  Il montra une région de l’encéphale sur le lobe gauche.


  — Scissure de Silvius.


  — En somme, déclara Seymour, un voyage rapide, basé sur la vitesse de circulation sanguine ?


  — Normalement, vous devriez accomplir le trajet bras-cerveau en une trentaine de secondes, mais vous n’utiliserez pas la vitesse du flot sanguin. Nous devons éviter, justement, les effets de cette pression sanguine qui risque de projeter l’engin contre les tissus environnants et créer des lésions pouvant être mortelles. Dans le cœur, par exemple. Non, l’appareil est muni d’un système énergétique qui lui assure sa propre autonomie.


  Seymour approuva de la tête, réfléchit un instant, puis se gratta le front.


  — Oui, bravo ! Jusque-là, c’est parfait, mais qui fera la piqûre ?


  — Horace Ford, répondit le général Bring.


  — Comment, vous l’avez mis dans le coup ?


  — Bien sûr que non ! répondit Thorn. D’abord, il ne marcherait pas. Ensuite, comme il est sous le contrôle psychique de ses deux créatures, lui avouer notre projet équivaudrait à le porter à la connaissance de Pat et à nous trahir nous-mêmes.


  Non, Horace Ford doit rester en dehors de cette affaire et nous devons nous contenter du concours involontaire qu’il nous apportera en faisant lui-même cette piqûre.


  — Etes-vous sûr qu’il la fera ?


  — Cela fait partie du traitement de Pat, enchaîna le docteur Moore. Et c’est justement cela qui nous a donné l’idée. Le produit injecté est un tonique de la cellule nerveuse à base de diméthyline et d’acide glutamique. Les boîtes d’ampoules sont fournies à Ford par le centre pharmaceutique national. Nous avons donc arrangé l’affaire avec le professeur Stevens, qui est le chef du laboratoire, et l’opération sera réalisée sous son contrôle pour que l’appareil, devenu presque invisible, puisse être plongé dans le contenu d’une ampoule.


  — Combien de boîtes et combien d’ampoules ?


  Thorn avait prévu la question. C’est lui qui répondit.


  — Trois boîtes à chaque série. Livrées dans un coffret et l’une sur l’autre. Celle qui nous intéresse sera placée pour être utilisée la première. Quant à l’ordre des ampoules, aucun problème. Nous savons que Ford a l’habitude de commencer par la gauche. La première sera la bonne, et nous éviterons ainsi toute perte de temps inutile.


  Il fit un signe à l’ingénieur Disley, et ce dernier commanda la manœuvre d’un immense panneau qui, après avoir glissé latéralement sur ses supports, découvrit un immense atelier à l’intérieur duquel s’affairaient une multitude de robots et de techniciens militaires.


  — Venez, dit-il en entraînant Seymour. C’est le moment de faire connaissance avec notre « biojet » !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Installé devant le poste de pilotage, Dan Seymour attendait le moment décisif. L’ordre qui allait déclencher l’expérience la plus ahurissante et la plus fantastique que l’homme ait jamais tentée. Mais il songeait aussi à ses nouveaux compagnons. A ces trois hommes triés sur le volet et qui, sous sa direction, allaient participer également à cette folle aventure.


  Le premier se nommait Julius Morandi. C’était le neurophysiologiste de l’équipe, que le gouvernement avait désigné sur les conseils du docteur Moore et dont la notoriété était internationale.


  D’une quarantaine d’années, visage grave et énergique, il avait beaucoup de distinction et beaucoup de charme, et son abord était des plus sympathiques.


  Le deuxième, Peter Valevski, était un Eurasien de trente ans, au visage très fin, coiffé d’un bonnet de fourrure, au menton délicat et au regard plein d’un rêve lointain. Moore le considérait comme l’un des meilleurs biochimistes du siècle.


  Quant à Freddy Bennett, qui complétait le trio, Thorn et Bring l’avaient choisi pour les nombreuses qualités qu’il possédait en dehors du domaine de l’électronique. En effet, ce grand garçon jovial et intarissable était déjà un vieux « bourlingueur » rompu à la vie d’équipe et capable de faire n’importe quoi, avec n’importe qui, n’importe où et n’importe comment.


  On disait de lui qu’il avait un jour réussi à fabriquer une fusée de secours sur un astéroïde en pleine débâcle, rien qu’avec des bouts de ferraille récupérés sur le champ de bataille. On l’avait dit, on le disait et on le dirait encore pendant longtemps.


  Comme tout le monde, Dan avait eu droit au récit de cette amusante anecdote, narrée par l’imperturbable Freddy qui, dès les premiers instants de leur rencontre, s’était montré le plus joyeux et le plus agréable des compagnons.


  En compagnie de Seymour, il s’était initié aux manœuvres du « biojet », et les premiers essais effectués en commun les avaient familiarisés rapidement avec tous les organes moteurs du magnifique appareil.


  C’était une boule entièrement lisse, dont la coque transparente en aciéroplastex permettait une visibilité totale sur le monde extérieur. Un système gyroscopique lui assurait une position stable. L’engin, divisé en trois compartiments, présentait au milieu la cabine de pilotage pourvue de tous les instruments de contrôle, tandis que les calottes supérieure et inférieure restaient destinées au réfectoire, au dortoir et aux mécanismes de propulsion et de réduction.


  Les armes, aussi, ne manquaient pas et des tubes à « laser » spécialement étudiés avaient été aménagés dans la coque pour parer à toute attaque déclenchée par certains micro-organismes au terrible pouvoir destructeur.


  Mais l’originalité de l’équipement résidait dans un poste de radio fonctionnant sur micro-ondes et mis au point par les services de Thorn pour assurer un contact permanent entre l’équipage du biojet et le quartier général des F.S.


  — Vous ne devrez compter que sur vous-mêmes, avait dit Thorn. Une fois que vous aurez pénétré dans l’organisme de Pat, nous ne pourrons plus rien pour vous. Gardez continuellement la liaison avec le Q.G., conformez-vous seulement aux directives imposées et ne commettez aucune imprudence. Pour le retour, plusieurs moyens sont envisagés, tout en les laissant à votre seule initiative. Comme vous le savez, vous pouvez facilement évacuer l’organisme, soit par les vaisseaux capillaires, soit par les glandes sudoripares. Donc, rien à craindre de ce côté-là. Le seul ennui réside dans les réactions de Ford, de Pat et de Jenny lorsque, après votre évacuation, vous devrez ramener le « biojet » à ses dimensions normales. Mais cela, nous en faisons notre affaire.


  Il avait ensuite présenté le professeur Stevens, chef du centre pharmaceutique national, et c’est ainsi que l’opération « biojet » avait démarré sous le contrôle sévère de cet illustre personnage.


  Les quatre « bionautes » avaient pénétré dans la sphère et gagné leur poste, munis de leur équipement spécial, puis Seymour avait bloqué le son et s’était installé aux commandes. A présent, l’œil rivé sur l’indicateur de contrôle, il assistait à l’égrenage des secondes du compte à rebours.


  Au point zéro, une lampe rouge s’alluma, et il se tourna vers Freddy.


  — Contact ! dit-il.


  Un ronflement sourd, une vibration intense qui secoua la masse de l’appareil, puis une légère coloration pourpre qui gagna les parois transparentes en même temps qu’une sensation nauséeuse commençait à torturer les estomacs.


  Le malaise, rapidement surmonté, fit bientôt place à une impression normale.


  Dan entendit chantonner Freddy à côté de lui, puis le soupir de soulagement discrètement poussé par Valevski, tandis que la voix nette et bien posée de Julius Morandi proférait, avec un humour déconcertant :


  — Sommes-nous bien certains que ce n’est pas eux qui grandissent ?


  De son menton il indiquait les personnages réunis dans le hall, qui déjà commençaient à prendre des proportions colossales.


  Le plafond, les murs s’étiraient progressivement, à perte de vue, tandis que la sphère, toujours rivée à la plate-forme, continuait à diminuer de volume.


  L’air était devenu trouble et semblait parcouru de lueurs ondoyantes, faites de frémissements et de vibrations indistinctes.


  Dan jeta un coup d’œil aux appareils de contrôle, et un rapide calcul lui permit de se faire une idée des dimensions qu’ils venaient d’atteindre.


  Vu de l’extérieur, le « biojet » devait avoir la taille d’une bille à jouer, guère plus. Déjà, autour d’eux, les silhouettes gigantesques des observateurs commençaient à se déformer et à se perdre dans un jeu d’ombres fantastique et hallucinant.


  Certaines se déplacèrent dans un ballet fantasmagorique, et Dan comprit que les techniciens s’apprêtaient à effectuer les manœuvres imposées par le professeur Stevens.


  De longues minutes s’écoulèrent encore dans un silence presque total, puis la voix de Freddy retentit dans la cabine, avec une intonation gouailleuse :


  — Eh bien, dites donc, on ne doit pas souvent faire le ménage, par ici ! Mais regardez-moi ça !


  Ce qu’il désignait, c’étaient de véritables agglomérats, informes, ressemblant à des amas de roches grisâtres aux facettes multiples, abruptes.


  Ce paysage de cauchemar s’étendait à perte de vue, noyé à l’horizon par des flots de lumière froide, presque irréelle.


  Il ne s’agissait en vérité que des grains de poussière accumulés sur la surface lisse de la plateforme, et la réflexion ironique de Freddy amena un sourire sur le visage rêveur de Valevski.


  — Nous ne devons plus peser bien lourd ! murmura-t-il.


  — Bah ! Ça suffit encore pour donner du poids à l’expérience, envoya Freddy avec un clignement d’œil.


  Dan ne put s’empêcher de sourire, tout en gardant les yeux fixés sur l’indicateur volume-masse.


  — Attention ! dit-il au bout d’un instant, lorsque l’aiguille se stabilisa sur une graduation rouge.


  D’un geste sec, il enclencha une commande. Il y eut une brève secousse et le bourdonnement des moteurs cessa brusquement. Réduit à la grosseur d’une tête d’épingle, le « biojet » venait de s’immobiliser dans les limites d’espace prévues, à proximité d’une paroi verticale énorme et dont les limites se perdaient dans une brume luminescente.


  Il s’agissait du bac d’acier contenant le produit pharmaceutique préparé par le laboratoire du professeur Stevens. Dès lors, le « biojet » recueilli sur une palette de métal allait être plongé dans le liquide destiné à l’ampoule de verre.


  Mais ce qui se passa alors, les « bionautes » n’en eurent que de vagues perceptions. A peine discernèrent-ils la masse confuse et disproportionnée de la palette qui les arrachait à la plate-forme et ce n’est qu’à la seconde suivante qu’ils réalisèrent enfin que leur appareil s’enfonçait lentement dans cet univers liquide peuplé de lueurs étranges.


  C’était l’instant qu’attendait Seymour pour accomplir les dernière manœuvres imposées par Stevens.


  Ses doigts coururent sur les contacts, le bourdonnement caractéristique des moteurs troua à nouveau le silence, et la sphère, soumise au champ réducteur. continua encore à diminuer de volume.


  Il ne coupa les circuits que lorsqu’il eut l’assurance d’avoir réduit le « biojet » à la dimension des molécules liquides qui, autour de l’appareil, s’étaient mises à s’agiter et à rouler les unes sur les autres, en un gigantesque ballet.


  Ils se levèrent tous, frappés d’admiration et de stupeur devant le prodigieux spectacle que leur offrait cette aventure incroyable.


  Longtemps, ils restèrent ainsi, immobiles derrière les cloisons de verre et incapables du moindre mot, du moindre geste, fascinés, instant par instant, par la réalité surhumaine du monde étrange qui les avait absorbés.


  Un jour, deux jours, plusieurs peut-être s’écouleraient encore avant que l’ampoule soit utilisée par Horace Ford et avant que le coup de seringue précipite le « biojet » dans un monde plus fantastique et plus hallucinant encore.


  Aussi Dan établit-il sans attendre un programme de bord pour la surveillance constante des appareils de contrôle. Puis il se tourna vers Freddy.


  — Contact radio !


  Un bouton claqua, un faible grésillement monta des haut-parleurs, suivi d’un bref chuintement, et Dan se saisit du micro.


  — Allô ! Commandant Thorn ? Dan Seymour qui vous parle.


  La voix bourrue de Thorn fit écho à la sienne et résonna dans la cabine avec une parfaite netteté.


  — Okay, Dan, comme sur des roulettes. J’espère que ça se passe bien chez vous. Le moral est bon ?


  — On aimerait bien danser la gigue, mais ça manque d’espace vital, ici. Bon sang ! que c’est étroit !


  Il y eut un petit rire, puis la voix du docteur Moore enchaîna :


  — Bravo ! Tout va pour le mieux, et c’est le principal. Vous avez les félicitations du général Bring.


  — Où sommes-nous ?


  — Toujours dans le laboratoire. L’ampoule a été scellée et elle repose devant moi. Le docteur Stevens s’apprête à la loger dans sa boîte.


  — Soyez gentils, ne nous bousculez pas trop, je suis sujet au mal de mer.


  — Un bon remède à ça, lieutenant, repartit Moore au milieu d’un éclat de rire : une bonne dizaine de whiskies suivis d’un bon direct au menton, et vous m’en direz des nouvelles !


  Ce fut au tour de Dan d’éclater de rire.


  — Terminé ! lança-t-il en coupant lui-même les contacts.


  Il se retourna pour ne pas se trouver devant le verre plein que lui tendait dignement Julius Mo-randi.


  — Voici le premier, déclara le neurophysiologiste avec une pointe d’humour. A votre santé, lieutenant.


  Une nouvelle amitié était en train de se sceller entre ces quatre hommes qui ne se connaissaient pas et que l’aventure la plus inimaginable avait réunis pour le meilleur et pour le pire.


  Dan Seymour, pour la première fois, regarda avec intérêt ses nouveaux compagnons, puis il eut un sourire et lui aussi leva son verre.


  — Non, dit-il, à notre santé à tous, et au succès de notre mission !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dan Seymour dormait à poings fermés dans le dortoir de la calotte supérieure lorsque l’appel retentit.


  S’arrachant au sommeil, il brancha l’intercom.


  — Ça va, Freddy. Qu’y a-t-il ?


  — Lieutenant, je crois qu’il se passe quelque chose. Venez voir.


  Seymour bondit de sa couchette et dévala en trombe les échelons métalliques conduisant à la cabine centrale.


  — Regardez ! s’écria Morandi en indiquant les molécules liquides qui, autour de la paroi transparente, commençaient à accentuer leurs mouvements désordonnés. La pression de l’air sur le liquide. Nous sommes dans la seringue.


  Venant à l’appui de ses paroles, une lueur pourpre commença à colorer l’univers liquide autour de la sphère. C’étaient des molécules de sang aspirées par la seringue qui se mélangeaient au produit, et Dan comprit la gravité de cette seconde.


  — A vos postes, vite, cria-t-il.


  Depuis bientôt quatre jours, les nerfs étaient à rude épreuve et, dans l’attente de l’instant décisif, les plus folles suppositions avaient assailli l’esprit des « bionautes ». Toutes empreintes de crainte et de doute. Mais à présent, au seuil de l’inconnu, un nouvel état d’âme imposé par la curiosité scientifique prenait le pas sur tous les autres sentiments.


  En l’espace de quelques secondes, la faible luminosité ambiante fit place aux ténèbres. Respectant les consignes, Freddy enclencha immédiatement les projecteurs à photons.


  — Nous passons dans l’aiguille, calcula Valevski. Attention ! nous y sommes.


  Brusquement, le « biojet » pénétra dans un liquide jaunâtre en écoulement rapide, et le bond que fit l’appareil au milieu de ce magma visqueux le précipita de plein fouet contre une curieuse architecture s’étirant dans toutes les directions, comme les tentacules d’une pieuvre cyclopéenne.


  Seymour, par précaution, après avoir enclenché le système de freinage, imprima à l’appareil un léger grossissement. Immédiatement, le globule rouge diminua de volume et prit la forme d’un énorme haricot, qu’une estimation (toute relative) faisait apparaître comme une masse énorme d’environ huit mètres de diamètre. Il en flottait d’ailleurs un nombre incalculable à l’intérieur de la veine basilique, se bousculant en désordre dans le plasma. Echappant à la pression du flot sanguin, le « biojet » se stabilisa et, sur un ordre de Seymour, Freddy rétablit le contact avec le quartier général.


  Dès lors, l’opération intra corpus démarrait, et les deux seuls mots prononcés par le commandant Thorn jaillirent du fond du cœur :


  — Bonne chance !
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  * *


  

  



  L’appareil « naviguait » depuis quelques instants à vitesse réduite lorsque Julius Morandi saisit soudain le bras de Seymour.


  — Attention ! nous avons des visiteurs.


  De son autre main tendue, il désignait un amas confus de cellules amorphes essayant de se grouper en amont, dans les tourbillons du plasma.


  — Ce qui vous a effrayé tout à l’heure, dit-il, n’était qu’un érythrocyte, autrement dit un globule rouge, alors que maintenant… je crois que nous avons déclenché une alerte dans les systèmes défensifs de l’organisme.


  — Les globules blancs ?


  — Non, mais ils ne vont pas tarder. Les leucocytes sont toujours précédés par les anticorps. Ces substances chimiques ont été élaborées spécialement par l’organisme pour combattre chaque type particulier d’envahisseurs.


  — Je me demande bien quelle sorte d’anticorps peut bien produire l’organisme de Pat pour lutter contre notre appareil, émit Valevski de sa voix douce, presque féminine. Le « biojet » n’est pas une bactérie et n’excrète pas de toxines !


  Morandi hocha la tête.


  — Oui, bien sûr, mais comme l’organisme a ses propres lois réactionnelles, ils n’y manqueront certainement pas. Tenez, regardez !


  La masse des anticorps se déployait autour du « biojet » dans un mouvement d’encerclement qui fit froncer les sourcils de Seymour.


  Puis, brusquement, les cellules de choc passèrent à l’attaque et foncèrent d’un seul et même mouvement contre les parois de l’appareil. Celui-ci tangua dans le flux sanguin, se rétablit, et Seymour opéra un léger bond en avant.


  Surprises et décontenancées, les cellules attaquantes reculèrent, tandis que les arrière-lignes surgissaient soudain en masse compacte.


  — Les leucocytes ! cria Morandi.


  En effet, les globules blancs attaquaient en rangs serrés, et les plus téméraires vinrent se fixer contre la paroi de la sphère qu’ils enveloppèrent de leur protoplasme. En un instant, ce fut une masse gélatineuse qui entoura le « biojet », coupant toute visibilité.


  — Elles ne vont tout de même pas phagocyter le « biojet », non ? s’écria Valevski dont les mains fines et nerveuses étaient crispées sur la paroi de la sphère.


  — A votre place, je n’en serais pas si sûr, lança Seymour en se retournant vers Freddy. Pièces en batterie ! ordonna-t-il.


  Freddy appuya sur un bouton, et les tubes jumelés des mitrailleuses thermiques émergèrent de la coque.


  Seymour régla l’intensité des faisceaux « laser » et commanda la salve.


  Les décharges fusèrent des tubes et frappèrent au hasard dans la mêlée gluante et gélatineuse. Des points de coagulation apparurent aux impacts en même temps que des débris informes et calcinés fusaient tout autour du « biojet ». Des cellules explosaient dans un jaillissement de matière que les flots tourbillonnants du plasma emportaient dans le canal étroit de la veine. Ce qui restait devenait alors la proie des autres leucocytes survivants qui s’élançaient sur les débris, les entouraient et les dépeçaient, chacun emportant une partie de cette nourriture inespérée.


  En l’espace d’une minute ou deux, tout fut nettoyé et le « biojet » bondit en avant au grand soulagement de tous.


  — Mon Dieu ! quelle horreur ! bredouilla Freddy en se grattant les bras. Moi, tous ces trucs-là, ça me donne la grattouille. Quand je pense que là-dedans… Ah ! bon sang ! je préfère ne pas y penser…


  Encouragé par le sourire de Morandi, il demanda sur un autre ton :


  — Dites, est-ce qu’on peut savoir où on est, maintenant ?


  — Dans l’épaule.


  — Ah ! en somme, on n’est plus très loin. Le cou, la joue, le front, et on y est, non ?


  — Ce n’est pas aussi simple que ça. Nous sommes dans une veine.


  — Et alors ?


  — Et alors ? Et alors, nous devons emprunter une artère pour arriver jusqu’au cerveau. Et le circuit est assez compliqué.


  — C’est bien ce que je pensais : on est dans une veine, mais on manque de pot !


  Morandi comprit qu’il n’aurait pas le dernier mot et c’est aussi sur le ton de la plaisanterie qu’il se hâta de répliquer :


  — Je suis navré, mon cher, dans ce voyage, nous sommes obligés de respecter les sens uniques. Et il n’y a pas de raccourcis.


  — Peut-on connaître la prochaine étape ?


  Morandi pointa le doigt.


  — Le cœur !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’était effectivement vers le muscle cardiaque que fonçait à présent le « biojet », et les capteurs ondioniques branchés par les soins de Freddy enregistrèrent pour la première fois les bruits extérieurs émis par le gigantesque organisme.


  Un rythme sourd, régulier, obsédant, semblait régler cette symphonie fantastique faite des grouillements sonores les plus épouvantables. Chaque pulsation était comme un coup de gong qui se répercutait dans la cabine… et cela battait… battait… battait…


  — Nous ne sommes plus très loin, murmura Morandi en baissant l’intensité des haut-parleurs.


  Après un rapide trajet dans les veines axillaire et sous-clavière, le « biojet », à présent, manœuvrait à vitesse réduite en direction de la veine cave supérieure.


  Le canal s’élargit immédiatement et, luttant toujours contre la pression sanguine, la sphère pénétra sans heurt dans l’oreillette droite qui apparut comme une grotte immense balayée par des vagues de sang.


  Mais le spectacle gagna en intensité et en émotion lorsque le « biojet », après le franchissement de la valvule tricuspide, se trouva précipité dans le ventricule droit.


  Seymour, parant à la manœuvre, eut l’impression de se débattre au sein d’une véritable tempête, alors que l’appareil, roulant et bondissant dans les tourbillons pourpres, fonçait comme un boulet vers une paroi contractile en perpétuelle agitation.


  — La valve sigmoïde ! cria Morandi. Attention !


  Seymour accéléra brusquement. L’appareil bondit et passa entre deux contractions, projeté par la pression ventriculaire à l’intérieur de l’artère pulmonaire. Il y eut encore une violente secousse, puis le « biojet » reprit sa vitesse normale, au grand soulagement de tous.


  — Ce sont des trucs comme ça qui vous rendent cardiaque ! soupira Freddy en s’épongeant le front. Ah ! là là !


  — Rassurez-vous, le cœur de Pat est en bon état, lança innocemment Valevski, toujours perdu dans ses rêveries.


  — Eh ! ce n’est pas du sien que je parle, mais du mien. Touchez donc un peu, je parie qu’il est à 120.


  — Pas de danger, fit le biochimiste en reprenant le sens des réalités. Vous êtes loin du seuil d’alarme, les ennuis ne commencent qu’à partir de 140. Et puis vous êtes en train d’épuiser votre capital cardiaque pour rien du tout !


  Freddy, pas très rassuré, eut un froncement de sourcils.


  — Comment ça, épuiser ?


  — Dame ! un cœur est fait pour battre normalement 86.400 fois par jour. Soit environ 31.528.600 fois par an. Comme vous avez droit à une moyenne de deux milliards de pulsations dans votre vie, ne les usez donc pas inutilement et sans raison.


  Freddy lorgna vers les masses gluantes qui se bousculaient autour de la sphère et eut une affreuse grimace.


  — Ouais ! mais moi, je sens que si ça continue, je vais dépenser toutes les miennes dans ce satané voyage !


  — Gardez-en quand même quelques-unes en réserve, envoya Seymour, amusé par sa mimique, ça risque d’être long.


  — Quoi ! On ne devrait plus être bien loin, non ?


  — Nous ne sommes encore que dans le poumon gauche.


  — Diable ! On se croirait jeté dans un boisseau de puces. Qu’est-ce qui se passe ?


  Il désignait une multitude d’essaims formés de petites particules bondissant en désordre dans toutes les directions. Ce n’était rien d’autre que des molécules d’oxygène et d’azote qui, dans les alvéoles pulmonaires, fonçaient au hasard pour s’attacher aux globules rouges lesquels, débarrassés de l’acide carbonique, prenaient à présent une coloration plus Vive, plus claire.


  Le parcours dura une bonne dizaine de minutes, puis Seymour dut encore réduire la vitesse lorsque le « biojet » se trouva précipité dans les remous de la veine pulmonaire et émergea soudain dans un énorme orifice.


  — Ma parole, voilà que ça recommence, soupira Freddy. Où sommes-nous ?


  — Dans le cœur, envoya Morandi.


  — Encore ?


  — Oui, mais cette fois, dans la moitié gauche. Non, mais, est-ce que vous ne seriez pas un peu brouillé avec l’anatomie, par hasard ?


  — Certes, je vous avoue que je suis plus à l’aise dans le cosmos que dans cette boucherie, mais j’aimerais tout de même savoir ce qui se…


  Une secousse lui coupa la parole lorsque le « biojet » franchit la valve mitrale reliant l’oreillette gauche au ventricule gauche. Une deuxième secousse encore plus brutale l’arracha de son siège au moment où la pompe ventriculaire projetait l’appareil au-delà de la valvule aortique.


  — Eh bien ! lui envoya Seymour entre deux sourires, je crois que cette fois, nous avons franchi le Rubicon.


  Comme le « biojet » fonçait dans le coude formé par la crosse de l’aorte, Morandi indiqua le large canal de l’artère carotide et se tourna vers Freddy.


  — Et maintenant, c’est tout droit. Direct jusqu’au terminus.


  Un écho lui arriva… sous la forme d’un juron.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dan Seymour coupa les contacts, envoya un bref message au Q.G. pour signaler sa position, puis se détendit sur son siège.


  La masse cervicale à l’intérieur de la scissure de Silvius qui, à présent, environnait la sphère, offrait un spectacle de cauchemar sous les faisceaux éblouissants des projecteurs.


  Cela rappelait à Seymour certains paysages dantesques découverts sur de lointaines planètes de la périphérie, avec leurs canyons énormes, leurs vallées resserrées, leurs pentes raides tachetées d’ombres mouvantes prenant l’aspect de plantes fantastiques.


  Oui, cela vivait, bougeait, se déformait dans un rythme prodigieux, épouvantable, hallucinant même, comme une gigantesque usine de chair en perpétuelle activité.


  Seymour alluma une « Régée » et se tourna vers Morandi.


  — Alors, maintenant, comment comptez-vous opérer ?


  Le neurophysiologiste s’approcha des appareils complexes disposés en cercle au milieu de la cabine et resta un instant perdu dans ses réflexions. Les sondes mentales et les capteurs psychiques étaient prêts à fonctionner, mais il crut bon toutefois de mettre en évidence les difficultés énormes que présentait une telle expérience.


  — Ordinairement, ces appareils fonctionnent sur des sujets placés en état d’hypnose ou acceptant librement de se soumettre à une violation mentale, ce qui, dans les cas de névroses, par exemple, nous permet de dissocier et de traiter de façon rationnelle les souvenirs refoulés qui tournent en rond dans le cerveau en provoquant, si vous préférez, une sorte de court-circuit. Or ce procédé est resté inefficace sur Pat, vous le savez, puisque nous nous sommes heurtés chez lui à une barrière mentale infranchissable. D’un autre côté, les rapports actuels entre nos mécaniques et le cerveau de Pat ne nous permettent plus d’agir sur la totalité de la masse cérébrale. Il va nous falloir opérer par tâtonnements afin de découvrir les cellules impressionnées par les souvenirs qui nous intéressent. Mais la grosse difficulté réside justement dans le fait qu’il n’existe aucun centre particulier de mémoire.


  — Vous devez bien avoir un point de départ, supposa Seymour avec une visible inquiétude. Sinon, cela risque…


  — Bien sûr, coupa Morandi avec un hochement de tête. Il suffit de provoquer une excitation de la mémoire qui nous permettra de sélectionner à notre tour les images impressionnées et qui restent gravées dans les neurones, un peu comme sur une plaque photographique. Pour cela, nous devrons intervenir à l’aide d’impulsions électriques que nous dirigerons sur la partie temporale du cerveau.


  Seymour se leva, fit quelques pas dans la cabine, puis revint lentement vers Morandi.


  — Si je comprends bien, vous allez provoquer une résurgence involontaire dans les souvenirs de Pat…


  — C’est bien cela.


  — En état d’éveil, le procédé me paraît bien dangereux. Tôt ou tard, Pat finira par se douter que sa mémoire échappe totalement à son contrôle et il se méfiera lorsque des pensées lui arriveront comme ça… au hasard. Non, je crois plutôt que nous devrions agir pendant son sommeil.


  — Je suis de l’avis du lieutenant Seymour, approuva Valevski. Nous étoufferons ainsi la méfiance de Pat car, à son réveil, il aura normalement l’impression d’avoir rêvé tous les souvenirs que nous aurons excités à son insu.


  — Oui, tout cela est bien joli, intervint Freddy en se grattant le front, mais comment saurez-vous que notre hôte est parti pour le pays des songes ?


  Morandi brancha un électroencéphalographe d’un type spécial et désigna l’écran rectangulaire qui soudain s’irradia d’une lueur diffuse.


  — Facile, dit-il en jetant un rapide coup d’œil. Je puis vous dire qu’en ce moment Pat est parfaitement éveillé, puisque nous n’enregistrons que des ondes « bêta ». Par contre, l’E.E.G. révèle l’apparition d’ondes « alpha » et « delta » au fur et à mesure que le sujet glisse dans le sommeil. Vous voyez, c’est très simple. Ce petit espion nous avertira.


  Il allait poursuivre lorsque une masse énorme ressemblant à un dragon fantastique passa en trombe devant le « biojet ». La chose immonde pirouetta plusieurs fois sur elle-même et on la vit, cherchant à se dégager du liquide céphalo-rachidien, pour foncer en direction d’une artère temporale.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? demanda Seymour, toujours sur le qui-vive.


  — Une « épinéphrine », répondit Valevski. Diable ! Pat vient certainement d’avoir une frayeur.


  — Que voulez-vous dire ?


  — L’épinéphrine est ce que nous appelons une hormone de frayeur secrétée par certaines glandes voisines des reins ; ces hormones sont distribuées dans tout le corps et provoquent la contraction des vaisseaux sanguins, une augmentation du rythme cardiaque, et interviennent sur le foie pour donner à l’organisme une énergie de complément nécessaire pour que la personne menacée puisse échapper au danger. Un système d’alarme, en quelque sorte.


  — Il a dû se passer quelque chose, opina Freddy avec une grimace. Si encore on pouvait savoir.,.


  — C’est bien ce qu’on va essayer de faire, coupa presque Seymour en se tournant vers Morandi. Allez-y, je crois que c’est le moment. Branchez le poste d’observation.


  Le neurophysiologiste obéit et, pendant un long moment, on le vit s’affairer devant les multiples appareils du bloc central.


  Ces appareils, munis de capteurs spéciaux, étaient destinés à être branchés directement sur les aires de la sensibilité générale, remplissant des fonctions parfaitement définies.


  C’est ainsi qu’en l’espace de quelques secondes, les centres de l’audition, de la vision et de la parole, diversement localisés dans le cerveau de Pat, furent placés sous le contrôle du poste d’observation.


  Un écran panoramique s’alluma soudain et des images en couleurs naturelles jaillirent avec une netteté extraordinaire. Inscrites dans le champ visuel de leur hôte gigantesque, elles reflétaient le monde extérieur vu par les yeux de Pat.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y eut de rapides séquences, de brefs mouvements latéraux qui permirent aux bionautes de reconnaître l’intérieur du laboratoire de Yellow Rock, puis la silhouette de Jenny se dressa au milieu de l’écran.


  Sa voix résonna dans le haut-parleur dès que Morandi en eut réglé l’intensité.


  — Une imprudence de ce genre risque de nous coûter cher, disait-elle, et ce n’est pas le moment d’en commettre, Pat.


  Une image enchaîna. Des manettes, des boutons surgirent dans le champ visuel.


  Puis la voix de Pat :


  — Les circuits ont lâché. Ah ! bon sang ! ce que j’ai eu peur. Et quelle secousse ! J’ai cru que mon crâne explosait !


  — Allons, c’est fini… Lève-toi et filons. Si on se doute que nous avons remis les pieds dans le laboratoire, cela va entraîner des complications qu’il vaut mieux éviter.


  — Ils dorment, ne t’inquiète pas. Et puis il le fallait. Tout doit être prêt pour demain, Jenny. Tout !


  — Ce sera prêt…


  — Mais les circuits, Jenny, les circuits…


  — Ce n’est rien. Je m’occuperai de ça, je te le promets. Tu ne dois pas quitter ta chambre, sinon oncle Horace finira par…


  — Il ne sait rien !


  — Mais il y a les autres, Pat. Ils nous épient, ils nous surveillent. Oh ! Pat, essaie de comprendre…


  Le regard de Pat se posa sur l’énorme assemblage de leviers, de boutons et de manettes qui émergeait d’un bloc surmonté d’un énorme condensateur.


  A cet instant, Seymour, qui ne quittait pas des yeux l’écran de contrôle, lança à Morandi :


  — Branchez les sondes psychométriques. Je veux savoir ce qu’il pense. Vite !


  Morandi donna un ordre bref et Freddy appuya sur un bouton. L’appareil à induction était un capteur dirigé sur les ondes électriques émises par les neurones et leur inséparable support d’A.R.N. (2).


  Il y eut quelques secondes d’attente mortellement longues, puis enfin le « traducteur de pensée » déversa sur son écran tout un flot d’images schématisées, véritables lacis de figures géométriques et d’images-souvenirs qui furent immédiatement enregistrées par un sélecteur ondiopsychique.


  Mais Seymour comprit qu’il était trop tard.


  Pat avait détourné son regard du bloc métallique et rompait brusquement ses pensées les plus intimes.


  — Tu as raison, disait-il à Jenny, nous verrons cela demain. Il se fait tard et nous devons rentrer.


  Il y eut un silence et la main de Pat se leva lentement pour saisir l’épaule de Jenny. Puis soudain tout se brouilla sur l’écran de contrôle et les « bionautes » attentifs eurent l’étrange impression d’être projetés eux-mêmes contre le mur épais et massif de l’immense laboratoire.


  Un tourbillon d’ondes se déchaîna dans le rectangle lumineux puis disparut enfin pour laisser place à un autre décor. Celui d’une chambre douillette et confortable.


  — Bon sang ! s’exclama Seymour en pâlissant étrangement. Ça, c’est encore plus fort que la télépathie ou la suggestion à distance…


  — Que s’est-il passé ? demanda Freddy. Un phénomène de télékinésie, c’est bien cela, hein ?


  — Télétransport, rectifia Seymour, mais c’est la même chose, ou presque.


  — Et à travers la matière, souffla Valevski sur un ton rêveur. Avec interpénétration moléculaire ! Ça, c’est vraiment la chose la plus effroyable que…


  — Chut ! taisez-vous !


  Dans la chambre commune, les deux monstrueuses créatures restaient face à face, muettes et immobiles sous la clarté diffuse qui tombait d’un large plafonnier. A l’expression de leurs regards, Seymour comprit alors ce qui se passait.


  Certainement par prudence, Pat et Jenny avaient abandonné le langage verbal pour le langage télépathique. Mais le sens de cette conversation muette demeurait indéchiffrable pour le « traducteur de pensée » et Seymour s’en rendit compte après un coup d’œil jeté sur les enregistrements du sélecteur ondiopsychique.


  Il se tourna vers Morandi.


  — Ne peut-on rien faire pour localiser ?


  — Oui, je comprends ce que vous voulez dire, mais nous ne savons pas très bien où se situe cette zone qui pourrait servir de support aux facultés psioniques ! A moins que…


  Il réfléchit un instant, hocha la tête et regarda Valevski qui, à son tour, eut l’air d’approuver.


  — Oui, reprit-il, à moins que Pat utilise la glande pinéale, ou quelque autre élément des centres hypothalamiques. Après tout, il n’y aurait rien d’impossible.


  Il manœuvra lui-même les ondes dirigées sur les centres de la parole et de l’audition, les déplaça vers les lobes glandulaires de l’hypothalamus.


  De longues minutes s’écoulèrent ainsi dans le silence, avec seulement, sur l’écran de contrôle, le visage de Jenny et ses grands yeux verts étincelants de haine et de colère.


  Puis soudain une voix étrange, presque impersonnelle, sortit des amplificateurs seno-psychiques, traduisant en langage sonore les mystérieuses impulsions mentales qui parvenaient au cerveau de Pat.


  — Oui, disait Jenny, ils savent, j’en suis sûre, mais ils sont trop malins pour avoir mis oncle Ford dans la confidence. Et tout cela à cause de cet homme.


  L’écran du « traducteur » reproduisit avec fidélité une image de Seymour que l’influx de Jenny avait fait jaillir brusquement dans l’esprit de Pat.


  Ce dernier eut un geste vague.


  — Dan Seymour ? Oh ! non, Jenny, je ne pense pas. S’il s’était douté de notre intervention télépathique, nous les aurions eus tous sur le dos. Immédiatement !


  — Insensé que tu es ! Quand je pense que nous pouvions le tuer ! Nous le pouvions, Pat, et tu le sais.


  — Oh ! je t’en prie, Jenny, à quoi bon revenir là-dessus ? Et puis Dan Seymour n’en voulait qu’à notre transmetteur de matière. N’avons-nous pas fait tout ce qu’il fallait depuis pour résister à toutes leurs questions ?


  L’influx mental de Jenny percuta les haut-parleurs sous la forme d’un petit rire sec, métallique. Elle avança et ses mains se posèrent sur les épaules de Pat.


  — Tu as raison, dit-elle. Quelle importance, à présent, puisque demain nous n’aurons plus rien à craindre d’eux ni de personne ?


  — Et nous les tuerons tous, n’est-ce pas ?


  — Mais oui, Pat, tous ! Tous ! Cela viendra, tu verras, et nous serons les maîtres. C’est ce que dit l’Appel, souviens-toi…


  — Oui, Jenny, bien sûr… mais cela me fait peur, tu sais…


  — Peur ? Oh ! faible, faible que tu es ! Peur ? Mais de quoi ? Alors que nous sommes sur le point de briser les dernières barrières humaines. Peur ? Oui, certes, nous avons connu cette peur au début, quand nous avons appris pour la première fois ce que nous étions, mais nous ne sommes plus seuls, Pat, et cet être que je porte en moi est assez pur pour donner naissance à la nouvelle race. Il régnera sur le monde, sur l’univers, il sera le guide et le flambeau d’une race forte, puissante et invincible. Ce sera Lui, tu comprends, Pat ? Lui !


  Elle dégagea son étreinte, rejeta la tête en arrière et, sous les lumières du plafonnier, naquirent soudain des lueurs étranges dans le vert de ses pupilles.


  — Oui, Pat, nous bouleverserons le monde et l’univers, rien ne nous résistera. S’il le faut, nous détruirons et nous sèmerons le désordre, parce que le monde et l’univers, nous les créerons à notre image. Un jour, nous le pourrons, sur un simple geste, comme ça !


  Un rire démoniaque jaillit des amplificateurs et, en un instant, la pièce tout entière parut être le théâtre d’un véritable cyclone.


  Les couvertures quittèrent le lit, traversèrent les airs et giflèrent les murs. Les tentures volèrent, fouettant les fenêtres avec rage et violence.


  Et puis les cendriers, les peignes, les brosses et les chaussures s’élevèrent d’un peu partout, formant une curieuse sarabande autour des deux êtres extasiés. Un cadre rompit ses attaches et cogna au plafond avant de s’abattre sur un fauteuil que l’on entendit gémir de tous ses ressorts.


  Tout retomba dans le désordre et le silence, sur un simple geste de Jenny. Puis, transfigurée, elle revint se jeter dans les bras de Pat.


  — Demain, murmura-t-elle en cherchant ses lèvres. Demain sera notre grand jour !


  Il y eut une série de schémas enregistrés par le « traducteur », puis des lueurs indécises brouillèrent l’esprit de Pat. Des ondes d’une autre nature enchaînèrent et Seymour les devina, provoquées par l’étreinte farouche qui se prolongeait.


  D’un geste nerveux, il coupa les contacts et se tourna vers ses compagnons.


  — Que nous soyons au moins dispensés de ça, grogna-t-il. Freddy, bloquez les derniers enregistrements. Que disent-ils ?


  — C’est assez vague…


  — Juste après le baiser. Il y a eu un éclair dans l’esprit de Pat.


  Freddy actionna l’enregistreur branché sur le sélecteur, déroula la bande et introduisit une image dans la visionneuse. Un mot s’imprima sur une fiche et la fiche vomie par le computeur sauta dans les doigts de Seymour.


  — Mur ! lut-il à haute voix


  — Qu’est-ce que cela peut bien signifier ? marmonna Morandi, en s’emparant du bout de carton. Et de quel mur s’agit-il ?


  Une rage sourde s’empara de Seymour. Il ne répondit pas, se contentant de laisser vagabonder son regard le long des masses grises et gélatineuses qui continuaient à se tordre derrière les parois transparentes du « biojet ».


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  « Mur », oui, c’est cela, le mur ; un mur vivant de quatorze milliards de cellules énigmatiques, dressé devant lui comme un immense défi !


  Le péril est là, dans cette masse d’à peine quinze cents grammes capable d’exercer un contrôle direct sur tous les phénomènes de la nature et sans intervention d’aucun facteur physique. Parce que cette mécanique vivante est différente, unique, autrement formidable que tout ce que les hommes ont pu créer depuis l’origine des temps.


  Parce que… parce que ces quatorze milliards de cellules redoutables peuvent décider du sort de l’humanité tout entière, décider de l’heure H et pousser Pat et Jenny aux pires extrémités, sans compter les autres, les exilés de Minos, et cet enfant maudit qui, un jour, peut-être, conduira leur révolte !


  Seymour se domina, chassa péniblement ses terribles appréhensions, car elles ne faisaient que l’entraîner davantage encore dans ce noir tissu de doute monstrueux. C’était l’immédiat qu’il fallait combattre, et sans la perte d’une seule minute.


  Il s’apprêtait à appeler Thorn lorsqu’un voyant lumineux se mit à clignoter sur le poste de radio.


  Un déclic, et la voix bourrue du commandant explosa dans la cabine :


  — Allô ! Seymour ? Ah ! bon sang ! je crois que cette fois, nous sommes en pleine pagaille.


  — Eh bien, quoi ? Que se passe-t-il ?


  — Les gars de Minos se sont révoltés.


  — Quoi ?


  — Oui, je parle des créatures de Ford. La nouvelle vient de nous parvenir juste à l’instant. Ah ! Seigneur ! Il paraît que c’est effroyable.


  — Que s’est-il passé ?


  Chez Thorn, on devinait l’émotion montant à l’assaut des cordes vocales.


  — Rien n’a résisté devant eux. Le centre s’est effondré comme un château de cartes et un déluge de feu s’est abattu sur les ruines. Personne n’a eu le temps d’intervenir. Les homines synthetici se sont rendus maîtres de Minos en l’espace de quelques minutes et se sont emparés des astronefs de liaison.


  — C’était donc cela !


  — Que voulez-vous dire ?


  — Nous avons capté une conversation entre Pat et Jenny. Nous nous doutions bien qu’il se passait quelque chose. Pour eux, demain, c’est le grand jour.


  — Rassurez-vous, il n’y aura pas de grand jour, je vous le promets. Toutes nos dispositions sont prises pour intercepter les appareils dès qu’ils se présenteront en orbite, si toutefois ils ont l’audace de se présenter ici. Quant à Yellow Rock, je donne immédiatement les ordres nécessaires pour qu’il soit placé sous contrôle militaire dès les premières heures de la matinée.


  — Et nous, que devons-nous faire ?


  — Rien de changé. Vous continuez à exécuter les ordres. Il nous faut à tout prix ce transmetteur de matière, et maintenant plus que jamais. Vous le comprenez*
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  Seymour coupa l’émission et se tourna vers ses compagnons.


  Les mots étaient inutiles, car les fronts soucieux et les nerfs tendus témoignaient de l’inquiétude générale.


  Plus que jamais le temps pressait et, les yeux fixés sur l’E.E.G., Morandi continuait à surveiller l’apparition des ondes « delta » qui signalerait l’instant où Pat sombrerait dans le sommeil.


  Mais Seymour hocha la tête.


  Non, il était préférable d’abord d’essayer de comprendre la signification du mot mur imprimé par le computeur.


  C’était là le danger. Un danger immédiat.


  Seymour en avait la conviction la plus absolue.


  — Allez-y, Freddy. Repassez les enregistrements un par un, il faut absolument que nous découvrions le sens réel de cette pensée.


  Freddy s’exécuta aussitôt, poussa au maximum l’intensité de la projection, malgré les consignes de prudence dictées par Seymour qui se rendit compte soudain que l’appareil chauffait dangereusement.


  Soudain, au milieu de la projection, une étincelle énorme fusa, claquant au milieu de la salle avec un bruit de tonnerre.


  Seymour bondit en avaïit, tandis qu’un cri retentissait derrière lui. Il se retourna pour voir Peter Valevski qui, fouetté furieusement par une nouvelle décharge aveuglante, allait percuter la cloison de verre avec une violence inouïe.


  Freddy réussit à déconnecter l’appareil, et, d’un même élan, tous se précipitèrent vers le malheureux Valevski.


  Fort heureusement, les vêtements protecteurs l’avaient soustrait à une mort certaine, mais ce n’étaient plus à présent que des lambeaux et des haillons calcinés qui recouvraient le corps du biochimiste.


  — Ce n’est rien, soupira Morandi en se penchant sur lui. Il n’est qu’évanoui. Transportons-le sur sa couchette.


  — Ça va, je vais m’occuper de lui, décida Seymour. Vous et Freddy, occupez-vous des dégâts.


  Il souleva dans ses bras le corps inanimé du pauvre Valevski et grimpa jusqu’à la calotte supérieure de la sphère.


  Là, il déposa Valevski sur sa couchette et, avec le souci pressant d’examiner l’état de sa blessure, il se mit en devoir de le débarrasser de ses vêtements déchiquetés.


  Quelques légères plaques rouges apparurent autour du cou mais c’est alors que, dénudant la poitrine, Seymour resta suffoqué devant le spectacle inattendu qui venait de jaillir sous ses doigts.


  Deux seins ronds et fermes émergeaient de la déchirure d’un maillot collant en fibres synthétiques !


  — Eh bien, ça, alors ! murmura-t-il, complètement abasourdi.


  Mais la révélation était aussi dans la taille fine, les hanches rebondies et les cuisses longues et fuselées. ,


  D’un geste nerveux, Seymour enleva le casque et libéra une chevelure courte mais abondante et soyeuse. Puis il tira sur la petite moustache postiche qui ornait la lèvre supérieure, et répéta :


  — Eh bien, ça, alors !…


  Un bond le catapulta jusqu’à l’orifice circulaire et l’appel qu’il lança fit accourir Freddy et Morandi. Les deux hommes émergèrent dans la calotte d’un seul et même mouvement.


  — Eh bien, quoi ? Qu’y a-t-il ?


  — Nous avons une femme à bord.


  Freddy ouvrit de grands yeux.


  — Une femme ? Et comment est-elle entrée ici ?


  — C’est de Valevski que je parle, reprit Seymour.


  — Valevski ?


  Ils allaient tous se précipiter lorsqu’une voix claqua à l’autre bout du dortoir :


  — Reculez ou je tire !


  L’inconnue se dressait devant la couchette, la main crispée sur la crosse d’un pistolet thermique. Elle ressemblait à une « reine de Sabbat » avec sa chevelure en désordre et ses vêtements en lambeaux qui ne faisaient qu’accentuer encore sa blanche et agressive nudité.


  — Non, mais qu’est-ce qui vous prend ? envoya Seymour. Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Reculez et sortez d’ici en vitesse, espèce de…


  — Ah ! non, ça suffit, hein !


  Sans se soucier de l’arme braquée sur lui, Seymour plongea en avant, accrocha le bras et entraîna l’inconnue dans sa chute. Ils roulèrent au sol dans une mêlée furieuse, mais l’effort qu’il tenta pour lui arracher le pistolet lui valut une morsure à l’épaule qui lui fit pousser un juron.


  Il revint à la charge, tordit le poignet, mais le coup partit brutalement.


  Il y eut dans le dos de Seymour comme un gigantesque bruit de cloche, en même temps que le plancher de la cabine basculait à 45 degrés, l’espace d’une seconde. Il se sentit projeté de plein fouet sur Morandi et Freddy et se retrouva à demi assommé contre la cloison de verre.


  Mais le réflexe joua et il se releva au milieu des vapeurs lourdes et des nappes de fumée qui fusaient d’une ouverture béante pratiquée dans le panneau de séparation.


  De l’autre côté, c’était une partie de la machinerie, c’étaient les régulateurs de gravité, de pression, c’étaient…


  — Les pompes à oxygène ! hurla Freddy.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dan Seymour se rua, et, dans un éclair, il entrevit la catastrophe. Les pompes régénératrices chargées de retransformer le gaz carbonique en oxygène avaient explosé et gisaient, fracassées et démantelées, dans le réduit à demi désintégré par la rafale thermique.


  Dans un accès de rage, il fut sur le point de bondir sur la jeune femme, mais la gravité de la situation l’obligea à de plus pressantes décisions.


  Il enclencha la réserve de secours et se tourna vers ses deux compagnons.


  — Il y a du matériel dans la calotte inférieure. Trouvez ce qu’il faut. Dépêchez-vous !


  Il achevait de vérifier les dégâts lorsque les deux hommes réapparurent, charriant toutes les pièces de secours qu’ils avaient pu récupérer dans la soute.


  Tandis qu’ils se mettaient au travail, Seymour marcha droit sur la jeune femme qui, dans l’intervalle, avait revêtu une combinaison de rechange.


  Elle était livide et, les bras ramenés sur sa poitrine, elle tremblait, de honte ou de peur. Les deux peut-être.


  Dan Seymour la fixa, sans la moindre pitié.


  — Et maintenant, à nous deux ! lui dit-il. Qui êtes-vous ?


  — So… Sonia Valevski.


  — Sonia Valevski ? Tiens ! Quel rapport avec Peter ?


  — Je suis la sœur de Peter.


  — Par exemple !


  — C’est la vérité. Vous voulez savoir la vérité, oui ou non ?


  Elle se mordilla la lèvre, hésita une seconde puis se décida :


  — Mon frère et moi travaillons au centre biochimique de Petrovgrad, dans l’ancienne Russie. Peter a effectivement reçu la convocation des gouvernements unifiés pour faire partie de ce voyage. Mais la société « Voïda » a eu vent de l’affaire et des propositions fort alléchantes lui ont été faites pour qu’il puisse fournir à son retour les plans du « biojet ».


  — Dans quel but ?


  — La Voïda est une société de transport, elle travaille justement sur un procédé analogue depuis fort longtemps. Un appareil du type «biojet » peut lui faciliter grandement les choses. Economie de poids, de place, et surtout…


  — Faites vite. Que s’est-il passé ?


  — Peter a refusé. Mon frère est un homme droit, juste et consciencieux…


  — Tandis que vous…


  — Moi, j’ai accepté, lança-t-elle en soutenant son regard. Evitons les commentaires, n’est-ce pas ?


  — Continuez !


  — Ils n’ont fait aucun mal à Peter, rassurez-vous. J’ai profité de mon congé pour prendre sa place et la Voïda s’est chargée de toutes les formalités grâce à notre extraordinaire ressemblance. Nous sommes jumeaux.


  — Avec ou sans moustache ?


  Elle tiqua légèrement devant l’ironie mordante de Seymour qui demanda avec un hochement de tête :


  — Eh bien, vous êtes satisfaite, maintenant ?


  Elle baissa les yeux.


  — Je ne connaissais pas le but de cette extraordinaire expérience, avoua-t-elle, je vous l’assure, et je n’avais pas non plus l’intention de tirer sur vous. Pardonnez-moi, je vous en prie.


  — Nous réglerons ça plus tard.


  Seymour lui tourna le dos, traversa la cabine et rejoignit Freddy dans le réduit.


  — Alors ?


  — C’est impossible.


  Un filet glacé parcourut l’échine de Seymour.


  — C’est le temps qui va nous manquer, ajouta Freddy. Il y en a bien pour une dizaine d’heures avant de tout remettre en état. Je vous assure que c’est impossible.


  — De combien d’heures disposons-nous ?


  Morandi indiqua le compteur fixé sur le réservoir de secours.


  — Quatre, pas une de plus !


  Il y eut un silence lourd, pénible, puis la voix de Morandi retroua le silence.


  — Il faut appeler le Q.G. Dans quatre heures d’ici, c’est l’asphyxie pour tout le monde.


  Seymour alluma une cigarette, resta un instant perdu dans ses réflexions, puis se mit à arpenter la cabine d’un pas lent et mesuré. Brusquement, il se tourna, comme frappé par une idée subite.


  — Non, attendez, lança-t-il. Pas question d’appeler le Q.G.. Nous irons jusqu’au bout coûte que coûte.


  — Mais, lieutenant, bredouilla Freddy, dans quatre heures d’ici, il n’y aura plus un seul atome d’oxygène dans le réservoir !


  Seymour indiqua le bloc de compression.


  — Combien de temps vous faut-il pour remettre en état une seule pompe ? Rien qu’une.


  — Mais ce n’est pas suffisant !…


  — Je répète : combien de temps ?


  — Bah !… Une heure, peut-être deux…


  — Ça va, alors. Réunissez toute la tuyauterie disponible avec une connexion de quatre ou cinq litres, je crois que ça suffira.


  — Excusez-moi, lieutenant, mais, pour moi, c’est de l’hébreu.


  — Non, de l’oxygène à profusion, rectifia Seymour avec un petit sourire.


  — Et d’où le tirez-vous, cet oxygène ?


  — Mais des poumons, tout simplement… Nous nous servirons de ceux de Pat pour alimenter notre réservoir.


  Ces paroles plongèrent les autres dans un étonnement sans bornes et, le premier moment de stupéfaction passé, Morandi s’écria :


  — By Jove ! mais ces molécules d’air ne sont pas à notre échelle ! Il y a une incompatibilité de poids, de pression, de volume et de…


  — Et le réducteur, qu’en faites-vous ? Ecoutez, nous avons une chance en couplant le système de pompage avec le générateur volume-masse. Si nous parvenons à réduire ces molécules à la pression normale, le tour est joué. Freddy, combien de temps pour effectuer un branchement extérieur sur le réducteur ? On peut faire ça en une heure, n’est-ce pas ?


  — Eh bien !… Je crois que oui.


  — Dans ce cas, pas une seconde à perdre. Allez, tout le monde au boulot !


  Et le regard qu’il posa sur Sonia Valevski laissait entendre qu’il n’y aurait de faveur pour personne.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pour gagner le plus de temps possible, Seymour avait amené la sphère au sein même des capillaires sanguins qui, dans les alvéoles pulmonaires, puisaient comme au puits de Jacob les précieuses molécules d’air que l’on voyait tourbillonner en désordre d’un globule à l’autre.


  Mais le temps continuait, inexorable, avalant les secondes, les minutes, les heures. Trop vite au gré de Seymour qui se releva pour essuyer la sueur qui coulait à grosses gouttes sur son front brûlant.


  Le silence régnait à présent dans l’étroit habitacle, lourd, angoissant, laissant deviner le désespoir qui s’installait insensiblement dans le cœur des quatre « bionautes ».


  D’un geste nerveux, Seymour actionna le bloc de compression, mais cette fois encore la maudite pompe refusa de fonctionner.


  C’était le troisième essai… le troisième échec.


  — Plus que trente-deux minutes, soupira-t-il en jetant un coup d’œil au compteur. Mais, bon sang ! que se passe-t-il ?


  — Il faut tout redémonter, avoua Freddy.


  Lui aussi était à bout et déjà les premiers effets de l’anoxie commençaient à se faire sentir.


  L’air était devenu lourd, fade, difficilement respirable, et l’acide carbonique qui commençait à s’amasser dans les parties basses de la cabine constituait une menace supplémentaire.


  — Les masques ! conseilla Seymour. C’est notre dernier espoir.


  Ils s’équipèrent en hâte, fermement décidés à tenter effectivement cette ultime chance, et reprirent leurs travaux avec le même entêtement et le même acharnement.


  De précieuses minutes s’écoulèrent encore, puis bientôt le compteur du réservoir de secours indiqua l’éjection des derniers atomes d’oxygène.


  A cet instant, Seymour eut alors conscience de son échec et de ses lourdes responsabilités.


  — Inutile, dit-il après avoir branché son laryngophone. Nous ne pouvons pas aller jusqu’au bout de nos dernières réserves. Il faut évacuer. Je vais appeler Thorn.


  Il s’engageait déjà dans l’orifice conduisant à la cabine centrale lorsque la voix de Freddy retentit à ses écouteurs :


  — Ça marche !… Oui, ça marche, bon sang !


  Comme un fou, il se rua dans le réduit, n’osant y croire. Miracle ! Devant lui, la pompe fonctionnait avec un rythme lent et régulier.


  — Oh ! Seigneur ! souffla-t-il.


  Déjà, Freddy et Morandi s’occupaient de brancher les connexions lorsqu’il se tourna vers Sonia.


  — Maintenant, c’est à vous, lança-t-il. Docteur Valevski, vous dirigerez l’opération de branchement !


  Sans relever l’ironie, Sonia enfila le scaphandre qu’il lui indiquait et, dès que Seymour eut équipé le sien, elle commanda l’ouverture du sas.


  Il y eut une brève seconde d’émotion, puis Sonia bondit la première et prit contact avec la matière spongieuse et humide qui tapissait les parois du gigantesque alvéole.


  Seymour suivit, entraînant avec lui le long tuyau de plastique branché sur le réducteur et mal à l’aise sur la matière molle qui s’enfonçait sous ses pas.


  Un gargouillement sonore lui parvint de l’autre extrémité de l’alvéole, mais Sonia, qui marchait en tête, lui lança avec amusement :


  — Ce n’est rien, lieutenant, c’est la déshydrogénisation du glucose qui commence au-delà de cette paroi. Cela se produit au moment de l’inspiration. Le glucose est transformé en acide pyruvique, puis en gaz carbonique qui est rejeté par l’organisme. Si cela vous intéresse, sachez que les autres dérivés hydrocarbonés sont fixés par les enzymes chromoprotéides à base de fer qui vont les véhiculer dans les structures intra-cellulaires. C’est ce qu’on appelle, mon cher, le cycle de Krebs. Etes-vous satisfait ?


  Seymour eut un grognement bref.


  — Merci de la leçon, mais montrez-moi plutôt où nous allons brancher notre aspirateur.


  — Ici.


  Elle indiquait, au-delà du capillaire, une zone intensément humide où surgissaient en masse des molécules d’air atmosphérique. C’est à cet endroit qu’avait lieu, par osmose, l’échange gazeux entre l’alvéole et le sang.


  Seymour et Sonia halèrent le tuyau et en collèrent l’ouverture contre la paroi. Puis Seymour fit un geste à l’adresse de Freddy. Au même instant, un bruit de succion retentit et les premiers atomes d’oxygène furent aspirés dans le long conduit de plastique.
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  L’opération se poursuivit encore pendant une bonne trentaine de minutes, sur un rythme de plus en plus accéléré. Puis, sur un signal envoyé par Morandi, Seymour et Sonia purent interrompre le travail.


  Il était temps. Leurs masques respiratoires commençaient à donner des signes de faiblesse, et il devenait urgent pour eux de revenir.


  A cet instant, au moment où ils allaient réintégrer l’appareil, apparut devant eux une masse compacte, étirée en bâtonnet, et qui venait d’émerger d’un capillaire voisin.


  — Attention ! cria Sonia. Un bacille !


  L’horrible chose tournoya brusquement devant Seymour et Sonia, heurta violemment une paroi de l’alvéole de sa surface rugueuse, puis fonça.


  Seymour plongea en entraînant Sonia dans sa chute et sortit de sa ceinture l’arme qu’il avait prise à la jeune femme quelques heures plus tôt.


  Mais, dans le mouvement qu’il fit, le pistolet thermique lui échappa des mains.


  Le microbe attaqua de nouveau, fonçant sur eux comme un boulet, mais un éclair fulgurant le faucha en plein élan et le fit exploser en une multitude de débris incandescents.


  Seymour se releva avec un hochement de tête qui rendait hommage à l’adresse de Sonia.


  — Ça va, lui lança-t-elle. Nous porterons ça à votre compte. Allez, vite, demi-tour !
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  Comme le temps passait, Seymour se contenta de cette réparation de fortune, faisant confiance à sa chance.


  Il était donc près de huit heures du matin lorsque le « biojet » réapparut enfin dans la masse cervicale et reprit position dans la scissure de Sylvius. La fatigue et l’épuisement commençaient à se faire durement sentir parmi les quatre « bionau-tes » ; pourtant, Seymour, après avoir distribué des pilules énergétiques, exigea de tous de nouveaux sacrifices pour compenser les précieuses heures qu’avait coûtées ce stupide accident.


  — Nous dormirons plus tard, dit-il en désignant l’écran de l’E.E.G. sur lequel s’inscrivaient les ondes « bêta ». Pat est réveillé et je veux savoir ce qui se passe à l’extérieur. Morandi, branchez le poste d’observation.


  Le neurophysiologiste obéit, brancha les sondes sur les aires de la sensibilité générale et régla les capteurs synchronisés.


  Immédiatement, un paysage familier apparut sur l’« écran visuel » et Seymour n’eut aucune peine à l’identifier.


  Pat était sorti à l’air libre et les images enregistrées par sa rétine n’étaient autres que celles du grand parc privé de Yellow Rock.


  Mais les séquences se déroulaient à une vitesse vertigineuse. Il y eut la silhouette de Jenny qui passa dans le champ visuel, puis d’autres formes humaines qui s’agitaient en désordre sur les pelouses, courant et gesticulant au milieu d’un affolement général.


  Puis une pensée de Pat, réfléchie par le « traducteur ». Une pensée froide, brève, rapide, mais combien implacable et cruelle !


  — Pauvres fous ! Pauvres fous ! Vous n’êtes que des larves, et je vous hais…


  Puis il y eut Ford. Horace Ford qui accourait et qui bégayait au milieu de sa terreur :


  — Mais voyons, Pat, qu’avez-vous fait ? Dieu du ciel ! est-ce possible ?…


  Et la voix de Jenny :


  — Retournez dans le cottage, oncle Ford, aucun mal ne vous sera fait.


  — Je vous en prie, pour l’amour du ciel, arrêtez donc cette chose…


  Et le rire de Pat, et le rire de Jenny, et les yeux de Pat qui se braquent sur les limites végétales du grand parc de Yellow Rock.


  Les grands arbres ondulent et se déforment comme derrière une vitre embuée, enveloppés dans un immense rideau mouvant aux reflets métalliques qui semble jaillir sur la volonté de quelque force étrange, mystérieuse, invisible.


  Le Mur ! Le Mur !


  Et aussi la voix de Seymour qui hurle dans la cabine :


  — Contact radio. Liaison avec le Q.G.. Vite !


  Et enfin la réponse qui s’étrangle dans la gorge de Freddy :


  — Impossible ! Les ondes ne passent pas. Nous sommes isolés !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une atroce minute s’écoula.


  Un instant, Seymour éprouva une terrible envie de brusquer les choses et d’utiliser la sphère pour voler au secours de Ford et des autres. Mais il se contint, et la réaction se fit en lui.


  Non, plus tard. Il fallait attendre, trouver coûte que coûte le moyen de percer les intimes secrets contenus dans ce cerveau prodigieux et redoutable qu’était celui de Pat.


  Il regarda les images ahurissantes qui défilaient sur l’« écran visuel » avec, à l’arrière-plan, l’horizon végétal noyé dans une brume d’irréalité.


  — C’était donc cela, dit-il à l’adresse de Morandi, leur fameux mur !


  — Est-ce que vous vous rendez compte de ce qu’ils sont en train de faire ? Ils ont isolé Yellow Rock du reste du monde.


  — Oui, et, encore une fois, Thorn est arrivé trop tard. Ah ! décidément, c’est à croire que nous jouons de malchance.


  — Mais enfin, comment opèrent-ils ? demanda Freddy. Tout de même pas par la seule volonté ?


  Seymour inclina la tête.


  — Ils le pourraient. Ils le pourraient, parce que leur esprit est quelque chose d’indépendant, une sorte de complexe énergétique qui échappe à l’entendement humain. Ils peuvent contrôler tous les phénomènes de notre univers psychologique en les réduisant en un champ unique. C’est ce qu’avait essayé de démontrer Heisenberg, autrefois, souvenez-vous. Seulement, à mon avis, leurs possibilités mentales sont encore trop réduites pour qu’ils se permettent de les utiliser sur une grande échelle. Alors, ils n’ont rien trouvé de mieux que de créer des amplificateurs basés sur leurs étranges facultés psioniques. Nous avons des exemples avec le transmetteur de matière, le téléporteur et, à présent, ce faisceau d’énergie déployé autour du cottage et qui se révèle comme une infranchissable barrière magnétique.


  Seymour prit le temps d’allumer une cigarette avant d’ajouter pensivement :


  — Nous n’avons qu’une chance, qu’une seule ! Les battre sur leur propre terrain.


  Il revenait vers l’écran lorsque la voix de Sonia l’arracha à ses pensées :


  — Regardez ! Que se passe-t-il ?


  En effet, dans le champ visuel de Pat se déroulait une scène bien étrange.


  Des créatures vêtues de combinaisons collantes surgissaient en masse du rideau énergétique.


  On les aurait crues jaillies de quelque néant absurde et impensable, comme soudain matérialisées sous l’effet d’une baguette magique.


  Dans les secondes qui suivirent, les « bionautes » attentifs et sidérés en comptèrent une bonne centaine, avançant en rangs serrés sur la pelouse.


  Ils ne portaient aucune arme, mais les gestes qu’ils firent devant les humains qui tentaient de s’élancer vers eux témoignaient de leur extraordinaire puissance.


  En un instant, les pelouses furent nettoyées et les humains de Yellow Rock refoulés en désordre jusqu’au cottage. Puis trois créatures se détachèrent du groupe et s’avancèrent vers Pat et Jenny.


  Ils étaient grands, bien proportionnés, liés par une curieuse ressemblance physique qui ne trompait pas.


  Soudain, à cet instant, le traducteur de pensée enregistra l’émotion intense et profonde qui naissait dans l’esprit de Pat.


  C’était comme des vagues de joie qui débordaient de son âme sous l’Appel puissant qu’il retrouvait. Comme une exigence, une supplique, comme un enchantement de tendresse et d’espoir qui revenait à grands flots dans son âme éblouie.


  Mais dans le champ visuel, les trois créatures s’inclinèrent respectueusement. L’une d’elles avança d’un pas et leva la main droite :


  — Béni soit ce jour, puisqu’il sonne le glas de l’humanité. Orphelins, gloire à vous, vos frères de Minos vous saluent, vous admirent et vous honorent.


  Celui qui parlait désigna les groupes qui se formaient autour de la pelouse.


  — Je suis leur chef, dit-il. Je m’appelle Elvis. Mais toi, Pat, et toi, Jenny, vous êtes forts, vous êtes grands et, grâce à vous, les derniers liens avec l’humanité viennent d’être tranchés. Vous avez trouvé le pouvoir, la puissance, et vous en avez usé. Les hommes de ce monde nous ont haïs, détestés, persécutés, mais vous les avez vaincus et bafoués. Oh ! que ce jour a été long à venir et quelles craintes et quelles angoisses ai-je dû subir !


  — L’Appel…, murmura Jenny, c’était donc toi ?


  — Oui, c’était moi, mais vous étiez encore trop jeunes pour que je puisse me révéler à vous. Maintenant, vous êtes des nôtres et vous serez nos maîtres. Vous ne serez plus seuls et nous ne serons plus seuls. Il y a cet enfant que tu portes, Jenny, qui va devenir le flambeau et le phare de la nouvelle race jusqu’à ce qu’un plus puissant que lui prenne la relève et récolte de nouveaux membres pour sa propre espèce. A présent, nous sommes immortels. Nous le sommes !


  Une longue litanie monta de la pelouse, psalmodiée par une centaine de voix unies dans le même souffle et la même ferveur. Puis le nommé Elvis releva la tête et se tourna vers Pat.


  — Maintenant, nous sommes prêts, dit-il. Commande, et nous obéirons.


  — Une question d’abord. Que se passe-t-il derrière la barrière ? Comment les humains ont-ils réagi devant votre invasion ?


  Un sourire confiant erra sur les lèvres d’Elvis.


  — Tout s’est très bien passé. Vous le savez, nous n’avons jamais cessé d’être en contact avec vous et, lorsque nos ondes mentales enregistrèrent votre décision, nous comprîmes que, pour nous aussi, le moment était venu. Tout fut simple, rapide, et rien ne résista devant notre puissance. La colonie de Minos réduite à notre merci, nous en profitâmes pour nous emparer des vaisseaux cosmiques qui s’y trouvaient. Notre plongée dans l’hyperespace nous protégea des unités de choc lancées à notre poursuite, mais celles qui tentèrent de nous barrer la route, lorsque nous fûmes placés en orbite autour de la Terre, furent détruites impitoyablement…


  Il rit cette fois comme d’une excellente plaisanterie.


  — Les moteurs s’arrêtèrent, les réacteurs explosèrent, des pilotes subjugués par notre seule volonté exécutèrent des manœuvres absurdes qui causèrent leur perte. Ils ne comprenaient pas. Ils ne pouvaient pas comprendre. Ah ! ce fut une belle panique, vraiment ! Il ne nous restait plus alors qu’à annihiler les forces massées devant le cottage, mais là encore nous vainquîmes sans mal. Vous voyez comme ce fut facile.


  Jenny se mit à rire, et son rire enchaîna sur celui d’Elvis, toujours au sommet de la haine et de la cruauté. Puis ses yeux de malachite retrouvèrent leur éclat habituel.


  — Nous les détruirons tous, s’écria-t-elle. Maintenant, nous le pouvons.


  Elle indiqua le laboratoire.


  — Mais d’abord, nous devons nous organiser et faire de Yellow Rock le bastion inviolable de notre puissance. D’ici à deux ou trois jours, nous pouvons disposer d’un nombre suffisant de transmetteurs modèle réduit. Nous avons sélectionné tout le matériel qui nous est indispensable, et Pat a également mis au point un nouvel explosif qui nous permettra…


  D’un geste nerveux, Seymour coupa les contacts.
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  * *


  

  



  A quoi bon ? La suite importait peu. Il la devinait dans le détail.


  Des engins miniaturisés et fonctionnant sur le principe de la vitesse absolue allaient être projetés aux quatre coins du monde pour y répandre leur œuvre de mort et de destruction.


  L’humanité entière serait effacée de la surface de la Terre en l’espace de quelques secondes, mais un sort plus cruel encore attendait les survivants de cette sombre machination.


  Des « zombies », oui, des « zombies » ! Ils deviendraient ces sortes de robots de chair et de sang, soumis, dociles et résignés, réduits à la seule volonté et à la seule discipline de cette race maudite !


  A cette pensée, un désespoir glacé s’empara de Seymour.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’est avec le visage empreint d’horreur que Seymour se tourna vers ses compagnons.


  — Allons, dit-il d’une voix étouffée, il n’y a plus un instant à perdre, nous devons coûte que coûte trouver le secret de ce transmetteur de matière, sinon…


  — Et la barrière magnétique ? coupa Morandi.


  — Nous nous en occuperons plus tard. De toute façon, les deux phénomènes sont étroitement liés l’un à l’autre. Du moment que les engins peuvent la franchir dans un état de dématérialisation…


  — Espérons seulement que nous disposerons du temps nécessaire.


  — Si, comme le dit Jenny, rien ne se produit avant deux ou trois jours, nous avons peut-être cette chance.


  Sonia, qui se trouvait à son poste devant l’E.E.G. et le traducteur de pensée, se tourna vers Seymour.


  — Devons-nous opérer en état d’éveil ?


  — Nous en courrons le risque. Chaque minute est précieuse, je vous le répète.


  — Très bien !


  Sur un ordre de Morandi, elle brancha les circuits tandis que Seymour se postait devant la paroi transparente, face à l’ahurissante machine cérébrale en perpétuelle activité.


  A la vitesse de trois cents kilomètres à l’heure, les influx nerveux se propageaient le long des « dentrites » et des « axones » (3).


  Le mystérieux processus chimique se révélait à Seymour par la décollation temporaire des fibres de connexion.


  Dans un état d’excitation continuel, le cerveau enregistrait les signaux fournis par les sens et dictait ses ordres jusqu’aux parties les plus infimes et les plus éloignées de l’organisme.


  Mais c’étaient surtout les grandes nappes d’ondes qui se dessinaient dans les circonvolutions qui accaparaient tout l’intérêt de Seymour.


  Elles naissaient en masse de la partie temporale sous l’excitation continuelle des impulsions électriques déclenchées par Sonia et Morandi.


  Deux heures durant, le même et étrange spectacle se déroula derrière la paroi transparente du « biojet » puis, soudain, la voix de Freddy claqua comme un coup de fouet.


  — Attention ! Il y a quelque chose qui ne gaze pas par ici !


  Une lampe rouge clignotait en signe d’avertissement, et le diagramme inscrit sur un écran de contrôle se déformait soudain en de nombreuses ondulations étroites et désordonnées.


  Morandi se retourna, jeta un coup d’œil et eut un froncement de sourcils.


  — Bon Dieu ! Nous avons déclenché une alerte dans l’esprit de Pat, c’est certain.


  — Coupez ! ordonna Seymour.


  Morandi obéit, mais Sonia, postée devant l’enregistreur ondiopsychique, se redressa.


  — Vite ! s’écria-t-elle. Venez voir. Je crois bien que, cette fois, nous avons tapé dans le mille.


  Les trois hommes s’élancèrent d’un bond, et Seymour s’empara de la fiche cartonnée vomie par le computeur.


  Sur le moment, il n’en crut pas ses yeux. Certes, les thèmes traduits par le computeur électronique étaient assez confus, mais tout semblait concorder avec ce qu’avait énoncé Thorn sur le principe du transmetteur de matière. Il ne pouvait donc y avoir aucun doute.


  Les ondes avaient bien localisé les neurones impressionnés par les souvenirs de cette prodigieuse invention !


  — Quatorze milliards de cellules ! bredouilla Morandi en s’épongeant le front. Pour un coup de chance, c’en est un, je vous le dis !


  Le soupir poussé par Seymour lui balaya le visage tandis que Freddy bondissait de son siège et se ruait vers Seymour.


  — Et maintenant, c’est à vous, lieutenant. Que décidez-vous ?


  — Doucement, mon vieux, inutile de tenter le diable. Nous opérerons pendant le sommeil de Pat, ce sera plus prudent. Pour l’instant, je conseille que nous prenions tous un peu de repos à tour de rôle. Je crois que nous ne l’avons pas volé.


  — Enfin une fameuse idée ! envoya Sonia en bâillant sans retenue. Quartier libre ?


  — Quartier libre, ma jolie.


  Sonia se leva mais, aux limites de l’épuisement, elle trébucha sur la première marche de l’escalier conduisant aux dortoirs et se rattrapa en empoignant la rampe.


  — On aurait quand même dû vous prévenir que ce n’était pas un boulot pour une femme ! lui lança Seymour avec un petit sourire amusé.


  Piquée au vif, Sonia se retourna.


  — On aurait dû aussi me prévenir que je n’avais rien à attendre de votre galanterie, lieutenant.


  Seymour accusa le coup. Il fit deux pas et, sans le moindre ménagement, souleva Sonia qu’il fit basculer sur son épaule, au milieu d’un éclat de rire général.


  Avec son fardeau vivant, il grimpa jusqu’à la calotte supérieure, balança Sonia sur une couchette et eut un nouveau sourire.


  — Si vous y tenez, je peux y aller d’une berceuse, mais je chante faux, je vous préviens.


  Il n’eut pas cette peine, car Sonia dormait déjà, avec encore au coin des lèvres les traces d’un gentil sourire.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il était huit heures du matin lorsque Seymour avala une nouvelle tasse de café et se renversa sur son siège.


  — Ça marche, dit-il en savourant sa victoire. Nous tenons enfin le secret du transmetteur.


  L’opération avait duré toute la nuit, mais à présent le cerveau de Pat avait enfin livré son secret. Neurone après neurone.


  Et Seymour avait gagné cette rude bataille. En somme, le générateur de Pat fonctionnait comme il l’avait supposé.


  Il créait effectivement une colonne d’espace sous-tension à l’intérieur de laquelle voyageait la matière convertie en énergie. Mais, couplé à ce champ particulier, un accumulateur de puissance d’un type nouveau détruisait les règles fondamentales de la physique moderne depuis Einstein.


  Il n’y avait plus d’augmentation de masse en fonction de la vitesse. Et c’était là le point le plus important de cette sensationnelle invention. Oui, pour un trait de génie, c’en était un !


  — Oui, et alors ? risqua Morandi en s’avançant, cela ne résout quand même pas notre problème !


  — Cela le résoudra lorsque nous aurons gagné la deuxième manche.


  — La barrière magnétique ? demanda Freddy.


  — Bien sûr, et il n’y a aucune raison pour que nous ne trouvions pas. Je vous l’ai dit, les deux inventions découlent l’une de l’autre.


  Il se leva, le sourire aux lèvres, et, au passage, frictionna la chevelure ébouriffée de Freddy.


  — Croyez-moi, mon vieux, celui qui a inventé les cheveux avait déjà inventé le peigne !


  — Ouais ! et ce gars-là a certainement eu la même idée avec les poumons et l’oxygène. Demandez-lui donc de nous expliquer la théorie lorsqu’il n’y aura plus rien là-dedans, hein ?


  Du pouce, Freddy indiquait le compteur du bloc de compression. La réserve s’épuisait à vue d’œil, et il devenait urgent de faire une nouvelle provision d’oxygène.


  Seymour hocha la tête et prit la décision qui s’imposait.


  — En route, dit-il en s’installant aux commandes. Nous reprendrons nos travaux plus tard. Tout le monde à son poste !


  Il attendit que ses compagnons se fussent installés sur le siège et, après que chacun eut bouclé ses courroies, il appuya sur les commandes. Le « biojet » navigua tout d’abord à faible allure pour se dégager de la masse cervicale et, une vingtaine de minutes plus tard, il filait à vitesse normale à l’intérieur de la veine jugulaire.


  C’est alors qu’une secousse inhabituelle ébranla l’appareil qui se mit à dériver à l’intérieur du canal.


  Emporté par le flot sanguin, le « biojet » heurta violemment la paroi de la veine, mais se rétablit une fraction de seconde plus tard, lorsque Seymour tira à fond sur la manette de freinage.


  — Que se passe-t-il ? cria Morandi.


  — Je ne sais pas. Ça provient du système de propulsion, on dirait…


  — Surcompression ! lança Freddy, attentif devant ses appareils de contrôle.


  — Réduisez sur secteur 4, ordonna Seymour.


  Freddy obéit, et un vrombissement qui ne dura qu’une fraction de seconde ramena la génératrice à un rythme normal.


  L’œil inquiet de Seymour accrocha l’indicateur de pression, mais ce dernier, à l’intérieur du cadran circulaire, avait repris sa position normale.


  Par prudence, Seymour continua à manœuvrer à vitesse réduite, mais le « biojet » poursuivit sa course sans le moindre ennui, au grand soulagement de tous.


  C’est ainsi que l’on pénétra pour la deuxième fois dans les alvéoles pulmonaires et que le matériel de fortune destiné au pompage des précieux atomes d’oxygène se remit à fonctionner.


  Cette fois encore, Seymour et Sonia dirigèrent l’opération et, au bout de deux heures, Seymour, satisfait, donna le signal du retour.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’appareil fonçait dans la veine pulmonaire lorsque Seymour soudain se rendit compte qu’il n’était plus maître du système de propulsion.


  La commande de freinage poussée à fond, le « biojet » commençait à accélérer dangereusement, et lorsque, la seconde suivante, il fut projeté dans l’oreillette gauche du muscle cardiaque, une secousse violente fit basculer la cabine gyroscopique.


  Arraché à son siège, Seymour s’affala au milieu du poste de pilotage. Il se redressa d’un bond, se rua sur les commandes, mais il comprit l’inutilité de ses efforts lorsqu’un terrible grincement de métal se fit entendre, provenant de la machinerie, accompagné d’un fantastique éclair.


  Il y eut ensuite le roulement des volets de protection qui se fermèrent, puis le cri de Sonia domina le vacarme :


  — Morandi !


  Seymour se retourna, frappé d’horreur.


  Le corps de Morandi, écrasé contre le bloc central, ressemblait à une poupée de son, avec ses bras désarticulés qui ballottaient dans tous les sens.


  Une coulée pourpre naissait de son crâne brisé et se répandait sur les écrans de contrôle.


  Seymour se précipita, mais comprit immédiatement qu’il était trop tard. Il se redressait, la rage au cœur, lorsque le « biojet » roula sur son axe et bondit, aspiré par un remous.


  On venait de franchir le ventricule gauche et l’engin désemparé émergeait dans l’aorte.


  — Attention ! cria Sonia en agrippant le bras de Seymour.


  Le « biojet » cogna durement contre le cartilage, rebondit deux fois sur lui-même et fila au hasard, en dépit d’une manœuvre désespérée que tenta Seymour dans son désarroi.


  — Par ici ! cria-t-il à Freddy.


  D’un même mouvement, les deux hommes se glissèrent jusqu’à la machinerie, et Seymour poussa un juron sonore.


  — Je m’attendais à ce coup-là, dit-il. Nous avons grillé les groupes d’injection.


  — Huit bobinages bousillés, ajouta Freddy, oui» un drôle de dégât, mais nous l’avons quand même échappé belle !


  — Le matériel de secours, vite !


  — Regardez, nous avons à demi vidé les accumulateurs d’énergie.


  Seymour devint tout pâle.


  — Rien d’autre à faire, nous n’avons pas le choix.


  Il revint en rampant dans la cabine centrale, luttant contre le roulis, tandis que le « biojet », devenu un véritable boulet, continuait à foncer en aveugle dans le flot sanguin.


  Il atteignit la soute, commença à puiser dans le matériel de secours, réunit toutes les pièces et, à son signal, tout le monde se mit au travail.


  

  



  *


  * *


  

  



  Personne n’eut conscience du temps qui s’écoula jusqu’au moment où Freddy eut enfin réussi à fixer le dernier bobinage.


  Seymour savait que ce diable d’homme était fort capable de mener à bien un bricolage délicat quand c’était nécessaire, mais l’appréhension le saisit malgré tout lorsqu’il lutta dans le tangage pour atteindre les commandes.


  Il dégagea lui-même le corps de Morandi qui roula dans la cabine comme un pantin désarticulé et essuya le sang qui engluait le tableau de bord. Ses doigts voltigèrent sur les boutons et, immédiatement, la sphère ralentit sa course folle, tourna une dernière fois en souplesse, heurta encore une paroi et se stabilisa enfin, au grand soulagement de tous.


  — Où sommes-nous ? jeta-t-il à l’adresse de Sonia.


  Cette dernière eut un geste vague.


  — Nous avons complètement perdu le contrôle.


  Dans une veine, c’est tout ce que je puis dire, mais laquelle ?


  Elle brancha les projecteurs sur un ordre de Freddy, et ce fut précisément le moment que choisit un signal d’alarme pour retentir.


  Cette fois, c’étaient les accumulateurs d’énergie qui donnaient des signes de faiblesse, venant à l’appui des prévisions de Freddy.


  Il y eut une affreuse et terrible seconde pour Seymour, au cours de laquelle il entrevit le désastre, la catastrophe, l’échec complet de leur extraordinaire tentative.


  Certes, il avait bien résolu le problème de l’oxygène en utilisant l’organisme de Pat, mais pour l’énergie indispensable au « biojet », la question était différente, théoriquement insoluble.


  Et pourtant… Ce fut alors dans son esprit comme un trait de lumière. Terrifié lui-même par ses propres pensées, il bondit sur ses pieds et se retourna vers ses deux compagnons.


  — Je crois que j’ai trouvé, dit-il. L’énergie cellulaire !


  Sonia eut un sursaut.


  — Vous voulez dire…


  — Oui, nous pouvons capter l’électricité même du corps de Pat. Vite, Sonia, votre avis…


  La jeune femme réfléchit avec une rapidité étonnante.


  — Oui… oui…, attendez, murmura-t-elle, je crois que vous avez raison. Nous pouvons utiliser les réactions chimiques intra-musculaires à condition de pouvoir disposer d’un capteur synchrone à deux électrodes mobiles.


  — Je peux faire ça, lança Freddy, en utilisant le groupe autogène, mais, bon sang ! j’aimerais bien savoir où vous allez la trouver, cette énergie.


  — Dans les tuniques musculaires des vaisseaux sanguins, dans tous les éléments contractiles, le cœur, les poumons, les intestins, peu importe. Toutes les cellules agissent à la manière d’une pile de Volta, et débitent du courant en combinant l’hydrogène et l’oxygène. C’est par le jeu des tensions électriques que fonctionnent les muscles. Eh bien, oui, je crois que Dan a raison. Si nous arrivons à capter cette énergie, nous sommes sauvés.


  Le regard de Seymour se posa sur l’indicateur de puissance dont l’aiguille baissait dangereusement.


  Dès lors, une nouvelle bataille s’engageait contre le temps, dans le rythme inexorable de l’horloge du bord.


  Les trente minutes qui s’écoulèrent décidèrent du sort des trois « bionautes ».


  Lorsque les premières réserves d’énergie furent captées à l’intérieur du « biojet », l’espoir naquit une fois encore au milieu du désordre et de la fièvre. Les oscillateurs entrèrent en action, les transformateurs vibrèrent, de grands arcs électriques se mirent à bourdonner et, sous l’effet de l’énergie qui les parcourait, les réseaux de la centrale, semblables à d’immenses toiles d’araignée, commencèrent à se colorer.


  Branchées à l’extérieur, les électrodes mobiles puisaient l’énergie électrique stockée dans les cellules musculaires du gigantesque organisme, et ce n’est que lorsque la centrale arriva à son taux de saturation que Freddy coupa les contacts.


  — Dieu du ciel ! s’écria-t-il, quelle journée !


  — Malheureusement, soupira Seymour, nous ne sommes pas encore au bout de notre rouleau.


  Il maîtrisa l’émotion qui montait en lui, puis désigna le corps de Morandi.


  — Pauvre garçon ! Je suis navré, mais nous ne pouvons pas le conserver ici.


  Le sang coagulé commençait à répandre une odeur fétide, presque insupportable, et déjà des marbrures sombres envahissaient le visage couleur de cire.


  — La chaleur, ajouta Seymour. Dans une heure d’ici, ça va devenir impossible.


  En regardant Sonia, il comprit que la jeune femme avait deviné ses pensées.


  — Il n’y a pas d’autre solution, reprit-il avec fermeté cette fois. Sur un bateau, les règlements exigent l’immersion ; sur une fusée, l’abandon pur et simple dans l’espace ; ici encore, nous ne pouvons échapper à cette loi.


  Sonia recula, bouleversée.


  — Oh ! Dan, ce que vous allez faire là est horrible !


  — Guère plus que d’abandonner un cadavre aux requins. Allez, Freddy, aidez-moi, le temps presse.


  Instant pénible où l’on devait débarrasser le corps du malheureux Morandi de son équipement protecteur.


  Seymour le tira lui-même jusqu’à l’intérieur du sas et marmonna entre ses dents une rapide prière.


  Puis, tandis que Freddy, sur son ordre, actionnait l’ouverture, il balança Morandi dans les flots mouvants.


  Un remous emporta le corps, et Seymour le vit plonger au sein même d’un groupe de leucocytes attirés par cette proie inespérée.


  Il se retourna, au bord de l’écœurement, pour se soustraire à l’immonde spectacle qui était en train de se dérouler sous le feu des projecteurs, puis revint à son siège.


  Oui, c’était horrible et monstrueux, surtout lorsqu’on songeait que ce corps immense à l’intérieur duquel on naviguait et qui était aussi celui d’un homme continuait à ignorer l’épouvantable tragédie humaine qui se déroulait à l’intérieur de ses propres artères.


  

  



  *


  * *


  

  



  Seymour chassa cette pensée, appuya sur des boutons, et le « biojet » s’ébranla, poursuivant son chemin à l’aveuglette.


  Bientôt Sonia, qui avait pris le relais de Morandi au poste de contrôle, réussit à faire le point.


  On naviguait actuellement dans la veine axil-laire en direction du cœur. On retrouvait, en effet, par le plus pur des hasards, le même itinéraire qui avait été emprunté au départ, mais cette fois dans le bras droit.


  Seymour, enfin rassuré, fonça directement dans la veine cave supérieure, puis freina légèrement lorsque l’engin aborda les parages du cœur.


  C’est alors que l’on pénétrait dans l’oreillette droite que Sonia, après avoir légèrement amplifié les bruits provenant du mouvement cardiaque, appela Seymour.


  — Ecoutez, dit-elle. C’est curieux, on dirait que le cœur ne bat plus normalement.


  Seymour se retourna, surpris à son tour par le rythme anormal qui provenait de l’amplificateur.


  — Le cœur peine, ajouta Sonia. Cinquante pulsations-minute, avec asystole ventriculaire.


  — Grave ?


  — Espérons que non. Une insuffisance cardiaque, peut-être liée à de nombreuses causes bénignes : vertiges, fatigue, syncope, mais…


  Un instant, leurs regards se croisèrent, et Seymour devina les craintes de Sonia.


  — Allons, dit-il, et cette fois à pleins tubes.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au mépris de tout danger, Seymour accéléra brusquement. Le passage dans le cœur droit se fit à une vitesse foudroyante.


  Cette course folle dans le circuit sanguin pouvait faire redouter le pire, et c’est dans le silence et à une allure record que se poursuivit le voyage, grâce à la maîtrise et à l’habileté de Seymour.


  Enfin, dix minutes plus tard, le « biojet » émergea dans le cerveau et regagna sa position dans la scissure de Sylvius.


  Immédiatement, les capteurs et les sondes furent mis en batterie, mais les voix qui commencèrent à résonner dans les haut-parleurs parurent brouillées, bourdonnantes, comme des murmures mis en de lentes modulations.


  Ce n’était guère mieux sur l’« écran visuel » qui ne transmettait que des images floues, éthérées, trop vagues et trop imprécises pour être convenablement dissociées.


  Quelques formes dansèrent au milieu d’une confusion d’ombres et de lumière, puis il y eut un noir complet qui chassa l’incompréhensible décor.


  — Faites un nouveau réglage ! lança Seymour d’une voix pressante.


  Sonia eut un geste d’impuissance.


  — Je suis au maximum, je ne-comprends pas. A moins que Pat ait fermé les yeux. L’écran formé par les paupières expliquerait peut-être ce noir.


  — Et les sons ?


  — Attendez… Regardez…


  La vision s’éclairait lentement. Des images confuses voltigèrent pendant un instant encore, puis tout se stabilisa sur une séquence plus nette. Un grand carré blanc.


  Au milieu, la figure géométrique d’un plafonnier composé de tubes luminescents. Puis le regard descendit lentement et se posa sur les murs, les meubles et enfin sur les visages anxieux et tendus qui se penchaient d’un même mouvement.


  Il y avait quatre hommes dans la pièce : Horace Ford, le nommé Elvis et deux autres homines synthetici, tous vêtus de blouses blanches et les mains gantées de caoutchouc.


  Une voix murmura, celle de Ford :


  — Elle reprend connaissance, il n’y a plus lieu de s’inquiéter.


  Brusquement, Seymour se sent gagné par un étrange malaise.


  — Mais enfin, de qui parle-t-il ? Qu’est-ce que cela signifie ?


  A cet instant, un coup de théâtre :


  Le regard balaie la pièce, tourne sur la droite et vient se braquer sur un autre lit. Une forme étendue, deux bras reliés par un long tube de plastique, une grande ampoule pleine de liquide rouge, des appareils, des boutons, des lampes qui clignotent. Mais surtout le visage qui se tend et qui sourit.


  Celui d’un homme.


  Celui de…


  — Pat !


  Un grognement sonore jaillit dans la gorge de Freddy :


  — C’est impossible ! Mais enfin, où sommes-nous ?


  Seymour hoche la tête. Pour lui, la réponse est simple, nette, catégorique.


  — Aucune erreur. Aussi incroyable que cela puisse paraître, nous nous trouvons à présent dans le corps de Jenny !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les paroles de Seymour avaient produit l’effet d’une bombe. Mais dans l’image que transmettait l’« écran visuel », l’impossible se révélait au contraire une vérité évidente, indubitable.


  Et puis, la phrase révélatrice avait été dite.


  Tout s’expliquait, du moins en partie.


  Et lorsque Seymour désigna les deux bras unis par le long tube de plastique, ce fut pour ajouter d’une voix irritée :


  — Une transfusion sanguine. Nous avons sauté du corps de Pat dans celui de Jenny, et sans même nous en rendre compte.


  — Cela a dû se passer pendant que nous dérivions, privés de nos jets de propulsion, appuya Sonia. Jenny a dû avoir un accident à ce moment-là, et comme ils sont du même groupe sanguin, Pat a servi de donneur.


  Freddy se gratta le front, ouvrit la bouche, mais le geste impératif de Seymour lui coupa la parole.


  Sur l’« écran visuel », les visages d’Elvis et de Ford venaient de réapparaître. Celui d’Elvis s’éclaira d’un sourire cruel. Il y eut encore une seconde de silence, puis la créature s’avança vers le lit.


  — Rassure-toi, Jenny, la révolte est réprimée, ceux qui ont tiré sur toi ne sont plus. Ils ont payé leur geste et nous avons été sans pitié.


  — Merci, Elvis.


  La voix de Jenny n’était qu’un souffle, à peine audible.


  — Merci, reprit-elle, mais prends garde, Elvis, d’autres recommenceront. Il faut détruire tous les humains de Yellow Rock avant qu’ils ne nous empêchent de réaliser nos projets.


  — Oui, maîtresse, mais malheureusement, certains peuvent encore nous être utiles.


  — Nous nous passerons d’eux, intervint la voix de Pat. Jenny a raison. Tuez-les tous avant qu’il ne soit trop tard.


  Un cri de détresse retentit, et Ford, le visage blême, apparut avec un geste suppliant.


  — Oh ! non, je vous en prie, ne faites pas ça, je leur parlerai, je vous le promets. Mais de grâce…


  — De toute façon, l’humanité est condamnée, et vous le savez, oncle Ford, répliqua Elvis.


  — Monstres ! Vous n’êtes que des monstres !


  — Allons, taisez-vous, reprit Jenny. Nous ne sommes rien d’autre que vos propres créatures, rien d’autre que les instruments de votre folie. Oui, oncle Ford, cette humanité que vous pleurez en ce moment, c’est vous seul qui l’avez condamnée. Alors, je vous en prie, contentez-vous de vivre et de savoir qu’aucun mal ne vous sera jamais fait. Mais pour l’amour du ciel, n’abusez pas de notre reconnaissance et de notre indulgence.


  Ford s’abattit sur un siège, la tête enfouie dans ses mains. Il faisait peine à voir.


  — Oh ! mon Dieu, sanglota-t-il, qu’ai-je fait ? Qu’ai-je fait ?


  Mais Jenny, épuisée par l’effort qu’elle venait de fournir, reprenait lentement son souffle et se tourna vers Pat et Elvis.


  — Pour moi, c’est sans importance, articula-t-elle d’une voix rauque. Ma mission est remplie, sauvez cet enfant que je porte. Sauvez-le à tout prix, car il est le plus fort, le plus puissant de nous tous. Ce sera lui le maître !


  Des larmes roulèrent dans ses yeux et troublèrent l’« écran visuel ».


  L’image de Pat se mit à danser comme à travers une vitre embuée.


  — Je te le promets, Jenny, je te le promets…


  Sur ces paroles, les paupières de Jenny s’abattirent et un voile noir descendit sur l’écran.


  

  



  *


  * *


  

  



  C’est alors que Seymour, blême et transfiguré, entrevit le pire. Mais le poste de contrôle continuait à enregistrer une activité organique à peu près normale dans le corps de Jenny. Seules les pulsations cardiaques, en arythmie complète, demeuraient un signe de danger.


  — Elle a reperdu connaissance, déclara Sonia, il faut absolument trouver une solution. Elle peut mourir d’une minute à l’autre.


  Seymour se redressa.


  — Il nous reste à découvrir le secret de la barrière magnétique, dit-il. Une petite chance encore de porter un coup fatal à ces ignobles créatures. Fort heureusement, Pat n’est pas le seul à en posséder le secret. Nous pouvons aussi bien le découvrir dans le cerveau de Jenny.


  — Ne croyez-vous pas qu’il soit trop tard ?


  — Peut-être pas ! Et puis, si nous ne parvenons pas à arracher ce secret, il me reste quand même une petite idée.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je vous expliquerai plus tard.


  Tournant le dos à ses compagnons, Seymour s’avança vers les appareils et déplaça lui-même les sondes au travers de la masse cervicale. Tandis qu’il exécutait ce travail, il lui sembla qu’il vivait une minute exceptionnelle où le temps suspendait sa course.


  

  



  *


  * *


  

  



  Freddy enregistra les premiers schémas et les premières images-souvenirs, mais lorsqu’ils étudièrent les clichés, une ride se creusa entre les yeux de Seymour. Tout cela était confus, bizarre, noyé dans une sorte de brume épaisse qui rendait les clichés totalement incompréhensibles.


  — D’où cela provient-il, demanda-t-il en se tournant vers Sonia.


  Cette dernière eut un hochement de tête.


  — Je crois comprendre. Pour combattre la douleur dont les sensations parviennent jusqu’au cerveau, Ford a inoculé un analgésique. Nous assistons à un blocage de sérotonine et d’histamine, qui sont les véritables hormones de la douleur. Toute la mémoire est paralysée, rien ne fonctionne.


  Elle montrait sur l’écran une explosion de granules montant à l’assaut des neurones.


  — Cette fois, c’est fini, Dan, ajouta-t-elle d’une voix neutre. Ils ont gagné cette dernière bataille, qui ne peut s’achever qu’avec la mort de Jenny.


  — Non, Sonia, c’est nous qui gagnerons la dernière.


  — J’admire votre assurance.


  Seymour coupa les contacts du poste d’observation et eut un petit sourire.


  — Si nous arrivons à évacuer à temps le corps de Jenny, nous disposons encore d’une dernière retraite, répondit-il.


  — Le bébé ! clama Freddy en bondissant au milieu de la salle. Ah ! bon sang ! si je me doutais de ça !


  — Eh oui, Freddy, le bébé !


  Seymour allait poursuivre lorsque Sonia indiqua l’enregistreur cardiaque.


  — Ecoutez, le cœur flanche…


  En effet, le rythme baissait graduellement et l’arrêt fatal et définitif s’annonçait d’une seconde à l’autre.


  Dan bondit jusqu’aux commandes, décidé à jouer sa dernière carte.


  — Allez, ouste, cria-t-il, on déménage, et en vitesse !


  Le « biojet » bondit en avant, franchissant en trombe la scissure de Sylvius.


  Au mépris du danger, ce fut une course folle dans l’organisme de Jenny, une chute vertigineuse dans le cœur qui faiblissait d’instant en instant.


  Le « biojet s’engouffra dans la veine cave inférieure lorsque soudain Sonia, postée devant les enregistreurs, lança un appel désespéré.


  En effet, les derniers battements s’éteignaient dans les haut-parleurs, suivis d’un long silence lourd et angoissant.


  Déjà, dans l’organisme de Jenny, la mort avait fait son œuvre. ,


  Et ils poursuivaient leur avance dans un corps désormais réduit au silence et à la destruction.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Attention ! Dan. A droite, plus à droite.


  Le « biojet » vira à 45 degrés, heurta avec violence la paroi cartilagineuse et se redressa devant une ouverture béante.


  Désespérément, Seymour relança l’appareil.


  On venait de pénétrer dans l’utérus et, sous les directives de Sonia, le jeune lieutenant opéra en direction du placenta dont on apercevait, sous l’éclat des projecteurs, la masse géante et spongieuse, collée à même la membrane souple et transparente du sac amniotique.


  La plongée fut rapide, et Dan ne réalisa la situation que lorsqu’il eut la certitude d’avoir émergé à l’intérieur de la vésicule ombilicale.


  Au hasard, il fonça dans la veine unique, s’engagea dans le cordon ombilical et suivit le flot sanguin jusqu’à ce qu’il eût la certitude d’avoir enfin pénétré dans le fœtus.


  A la question muette inscrite dans son regard, Sonia répondit :


  — Dans le foie, au niveau de la vésicule.


  — Ce n’est pas le foie qui m’intéresse, le cerveau, vite !


  — Mais quelle importance, à présent ?


  — Faites ce que je vous dis, indiquez-moi le chemin.


  Ses réflexes jouèrent sur une phrase brève, et le « biojet » reprit sa course à l’intérieur du petit être qui, d’un instant à l’autre, allait faire son entrée dans la vie.


  Peut-être même était-ce là déjà chose faite lorsque Seymour stoppa l’appareil à l’intérieur du cerveau. Du moins, il le souhaita de toutes ses forces.


  Mais le cri guttural, déchirant, qui explosa dans l’amplificateur de contrôle le rassura d’un coup. Enfin dégagé de la prison maternelle, le petit monstre avait poussé son premier cri, comme un hurlement de haine et de défi lancé à la face d’un monde déjà condamné.


  Seymour se leva et, d’un pas lourd, se traîna jusqu’à Sonia.


  — Branchez les sondes, souffla-t-il, je vous expliquerai ensuite. La glande pinéale, vite !


  Sonia obéit sans poser la moindre question et braqua les enregistreurs sur cette glande mystérieuse qui, dans les centres hypothalamiques, on le savait à présent, servait de support aux facultés psioniques. Mais à peine eut-elle établi le contact que les capteurs ondiopsychiques se mirent à vibrer comme sous l’assaut d’une force extraordinaire. Brusquement, elle réduisit l’émission.


  — Seigneur ! Est-ce possible ? s’écria Freddy. Une véritable centrale d’énergie. Ce gosse-là a un cerveau capable de faire sauter la Terre entière, ma parole !


  Seymour eut un petit sourire.


  — C’est bien ce que je pensais. Jenny ne mentait pas quand elle disait que son enfant serait une super-créature qui bouleverserait le monde et l’univers. Mais souvenez-vous aussi de ce que je vous ai dit. C’est sur leur propre terrain que nous devons les battre. C’est notre seule chance, croyez-moi.


  Il ouvrit une trappe, s’enfonça dans la soute et revint la minute suivante avec un assemblage de lamelles de cuivre et de fils souples. Ensuite, il se mit au travail avec une hâte extrême, courba les lamelles de cuivre, les rassembla pour former une sorte de casque.


  Il en était à la moitié de son travail lorsque Fredry s’avança, talonné par une curiosité dévorante.


  — Qu’est-ce que vous essayez de faire ?


  — Je vous le répète : je cherche à battre ces monstres à leur propre jeu. Pour une fois, c’est moi qui vais jouer au télépathe.


  — Mais, lieutenant, vous n’êtes pas télépathe !


  — J’ai un cerveau comme tout le monde, non ? Un cerveau qui pense et qui émet des ondes de nature magnétique. Il suffit de les amplifier, de les moduler avec une puissance multipliée pour obtenir les mêmes effets qu’avec un cerveau télépathe fonctionnant avec sa propre énergie. Mon intention était déjà d’utiliser ce procédé sur Pat ou sur Jenny, pour les obliger à produire une trouée à l’intérieur de la barrière, qui aurait permis le passage de nos ondes radio, mais avec eux, le risque était énorme. Alors qu’avec cet enfant dont les volontés sont encore trop faibles, j’ai toutes les chances de réussir.


  — Réussir quoi ?


  Seymour assujettit sur son crâne le casque de métal qu’il venait de bricoler, brancha les fils sur le transformateur ondiopsychique et continua son travail avec des gestes précis et mesurés.


  — Vous allez comprendre, dit-il au bout d’un instant. Le champ énergétique qui entoure Yellow Rock est produit par un générateur qui se trouve dans le laboratoire. Je le connais et je l’ai étudié. C’est le même qui sert à la transmission de la matière convertie en ondes. Le cerveau de l’enfant va donc me servir de relais pour atteindre ce générateur et, dès que l’image apparaîtra sur l’écran, c’est moi qui déciderai. Comme ma volonté sera la plus forte, j’utiliserai le pouvoir télékinésique de l’enfant pour intervenir sur les circuits. Il suffira simplement d’inverser les relais pour faire exploser le mur et tout Yellow Rock, je vous le garantis.


  Un « youpi » retentissant fusa des lèvres de Freddy tandis que Sonia, sous l’emprise d’une violente émotion, agrippait le bras de Seymour.


  — Oh ! Dan, murmura-t-elle. Oh ! Dan, c’est formidable ! Mais il y a Ford et tout le personnel de Yellow Rock.


  — Ford m’est indifférent, car c’est le grand responsable de cette situation, ne l’oubliez pas. Pour les autres, je n’y puis rien. Des milliards de vies humaines sont en jeu, ma petite !


  Il enfonça une dernière connexion, puis se retourna vers ses deux compagnons.


  — Je veux aussi que vous sachiez une chose, ajouta-t-il sur un autre ton. C’est que nous sommes également sacrifiés dans cette aventure. Certes, un miracle peut encore se produire, mais nous avons tellement tiré sur la corde qu’elle me paraît bien mince à présent. Plus de questions à poser ?


  Freddy resta impassible. A peine secoua-t-il la tête de gauche à droite.


  Seule la main de Sonia se crispa légèrement sur celle de Seymour qui, une dernière fois, se retourna.


  — Allez-y, Dan, murmura Sonia, la gorge nouée, et que Dieu nous aide !


  Un contact brutal, et, immédiatement, une vague brûlante et gigantesque qui déferla dans le crâne de Seymour.


  Une impression de plonger dans un gouffre immense, insondable, peuplé d’éclairs et de lueurs absurdes, fantomatiques.


  Puis le contact entre lui et l’enfant. La perception confuse d’une sourde révolte dans ce cerveau encore trop faible et qui n’arrive pas à coordonner toutes ses volontés.


  Enfin, un relâchement de la tension, et pour Seymour la rapide vision de ce qu’il peut accomplir.


  Mais il doit agir vite, très vite, ordonner, exiger, contraindre. Réduire le petit monstre à sa seule volonté.


  Le laboratoire… le laboratoire… et dans le laboratoire… le générateur… le générateur…


  L’image du générateur !


  Soudain, l’image jaillit sur l’écran. Nette, extraordinairement nette !


  Une volonté de Seymour… une dernière !


  « Circuit… manette du circuit 4… Circuit 9… levier du circuit 9. »


  Alors, d’un coup, sur l’écran, une manette qui s’abaisse et un levier qui pivote sur son support.


  Floc ! Clac !


  Du noir sur l’écran… Rien que du noir !


  Et une secousse violente, inouïe ! Et un hurlement noyé dans le vacarme assourdissant. Et le plancher de la cabine qui bascule, comme sous l’assaut d’une force invisible.


  Et le choc… Terrible… Fracassant !
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  Seymour, à demi inconscient, essaya de se redresser dans un sursaut désespéré.


  Dans une fraction de seconde, il entrevit les effets de la catastrophe qu’il venait de déclencher. L’explosion titanesque qui, dans un déchaînement de flammes et de feu, venait de balayer le centre de Yellow Rock.


  Au-dehors, rien n’avait résisté à la puissance dévastatrice de la colossale énergie qui, de minute en minute, devait prendre des proportions fantastiques, incroyables.


  Foudroyé, anéanti, annihilé, complètement désintégre, Yellow Rock et ses monstrueuses créatures avaient enfin cessé d’exister.


  Un hurlement de triomphe monta de la gorge de Seymour lorsqu’il se releva. Sonia gisait au sol. Il l’aida à se relever tandis que Freddy, le visage en sang, se démenait comme un diable devant ses appareils.


  — Lieutenant, regardez ! hurla-t-il.


  Une masse de sang s’abattit sur le « biojet » avec un bruit épouvantable, et la sphère, désemparée, roula sur le côté.


  — A vos postes, bouclez vos ceintures, cria Seymour en se précipitant aux manœuvres.


  L’engin bondit, essayant de se frayer un passage, mais il buta contre une paroi solide qui le bloqua net.


  La voûte crânienne défoncée formait un obstacle infranchissable.


  Seymour opéra une rapide marche arrière, reprit sa route au hasard, en quête d’une issue. C’est alors qu’il commença à réaliser le piège épouvantable dans lequel il se débattait. Un début de coagulation commençait à se produire et des molécules de sang s’amassaient devant l’appareil, l’emprisonnant dans une gangue gélatineuse.


  La manette des gaz poussée au maximum, Dan Seymour entreprit alors une manœuvre désespérée. Il lança le « biojet » à travers les masses compactes qui cédèrent sous la puissance du choc, et l’engin, brusquement, émergea dans une cavité osseuse, tout inondée de lumière.


  Un cri de Sonia retentit dans la cabine.


  — Une fracture… là, devant vous !…


  D’instinct, Seymour dirigea le « biojet » vers le courant sanguin, hémorragique, qui roulait.


  La minute suivante, l’appareil jaillissait entre les os déchiquetés, et la clarté du jour envahissait brusquement l’intérieur de la sphère.


  — Eh bien ! murmura Seymour en s’épongeant le front, la corde était mince, mais elle a tenu le coup. Hello ! Freddy, comment va ? Rien de cassé ?


  — Ça va, lieutenant, lança une voix gouailleuse, mais vous me donnerez un bout de votre corde. Celle-là, c’est du solide, je vous le dis.


  Un éclat de rire secoua le trio, comme un joyeux point final apporté à cette ahurissante et fantastique aventure.
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  Il ne restait plus qu’à accomplir les dernières manœuvres, et Seymour s’en chargea en déclenchant le grossissement graduel qui allait permettre à la sphère de retrouver ses dimensions normales.


  Dès les premières secondes, le décor commença à se transformer, et ce n’est que lorsque le « biojet » fut dégagé de la pierraille qui formait autour de lui comme un gigantesque chaos que l’on put enfin jeter un regard à la chose immonde et déchiquetée qui gisait au fond du trou.


  Un petit crâne fracassé, réduit en bouillie et qui n’avait plus rien d’humain.


  C’était tout ce qui restait du petit Messie, de ce super-monstre destiné à régner sur la race maudite après l’écroulement de l’humanité.


  Le destin de l’homo syntheticus s’arrêtait là, dans ce décor d’Apocalypse qui était à présent celui de Yellow Rock, avec ses murs effondrés, ses arbres déchiquetés, son laboratoire fracassé et les vapeurs lourdes et surchauffées qui tournaient en rond sur le creuset de l’ambition et de la folie humaines.


  Car il ne restait plus rien, non plus, de la fantastique découverte d’Horace Ford. Rien qu’un souvenir tragique qui permettrait peut-être aux hommes de demain de comprendre que les secrets de la vie n’appartenaient qu’à Dieu, et tant que cela demeurerait Son bon plaisir.


  Ce fut sur cette pensée du Sage que Seymour stoppa sa manœuvre tandis que Freddy enclenchait le contact radio avec le Q.G.


  Il entrevit au travers des nappes de fumée les appareils des Forces de sécurité qui environnaient le Centre et, à la vue de l’engin personnel du commandant Thorn en train de se frayer un chemin au milieu des décombres, il eut un petit sourire, puis se retourna vers Sonia.


  — Dites donc, il va falloir maintenant vous expliquer avec le commandant Thorn. J’en connais un qui va drôlement fumer !


  Une légère pâleur envahit le joli visage de Sonia, mais Seymour n’eut pas le courage de pousser plus loin cette petite torture amicale.


  — Allons, dit-il, l’entourant de son bras, ne vous inquiétez donc pas, ma petite, on arrangera ça. Vous vous êtes largement rattrapée. Dites-moi plutôt ce que vous allez devenir. Retour à Petrovgrad ?


  Sonia eut un mouvement de tête.


  — Non, Dan, non, parce que je n’ai jamais travaillé au centre biochimique de Petrovgrad.


  — Qu’est-ce que vous dites ?


  — La vérité, et je vous devais cet aveu. Il n’y a que mon frère Peter qui travaille à Petrovgrad.


  — Alors, qui êtes-vous ?


  — Une des principales actionnaires de la société Voïda. Vous comprenez maintenant pour quelles raisons je pouvais aussi être intéressée par les secrets du « biojet ». Mais rassurez-vous, Dan, je n’emporte aucun plan de votre sensationnel appareil.


  Dan hocha la tête et accompagna son geste d’un petit clin d’œil, puis il sortit de sa poche un papier plié en quatre qu’il se mit à déchirer lentement sous le regard ahuri de Sonia.


  — Bien sûr, approuva-t-il, puisque J’ai eu la bonne idée de fouiller vos poches pendant que vous dormiez.


  Il y eut une seconde de flottement sur le visage de Sonia, puis d’un coup, la jeune femme éclata de rire.


  — Bravo, Dan, vous êtes très fort, dit-elle en bonne joueuse, et vous avez aussi la main fine.


  Elle l’observa longuement entre ses yeux mi-clos et ne se défendit même pas lorsqu’il la prit dans ses bras.


  A peine murmura-t-elle :


  — Dan chéri… que faites-vous, ce soir ?


  — Sonia chérie, aucune idée, mais je suis certain que ça va me venir.


  Perdus dans leur nuage, ils n’entendirent même pas le commandant Thorn qui pénétrait dans le « biojet » en poussant un juron sonore.
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    (1) Voir les premières aventures de Dan Seymour, Agent spatial n°1, même collection, même auteur.

  


  
    (2) Acide ribonucléique, dont le rôle de « messager » à l’intérieur de la cellule nerveuse assure la transmission de l’information cellulaire.

  


  
    (3) Fines ramifications qui, entre les neurones, servent de portes d’entrée et de sortie aux éléments d’information.
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